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Cuve lier  de  Trye,  Jean 
Guillaïame  Antoine 
Fredegilde 
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CUHL. 


FREDEGILDE, 

()  U 

LE  DÉMON  FAMILIER; 

DRAME  A  GRAND  SPECTACLE, 
E  N    V   y  A  T  R  E    A  G  TE  S, 

Mêlé   de   Pantowlme  -,  ^OlMftts  ,    Danses    et    ' 
JËi'ohitions  militaires» 

Paroles  de» J.C  A.  Cuvelier  ,  et  de  J,  B.  Hapdé. 

Musique   arrangée  par   L,   M  ORAN  GE. 

Représenté ,  pciur  la  première  fois  ,  siir  te  th'é'âtfe  de  la  Çi^ç- 
Fariéiç^syet  de  la  Pantomime  nalioridle';  fë'^  l3  brumaire, 
an  FIL  '     ' 

AVEC    LES  AlIlSJiSFaXÉS- 


A    PARIS, 


Chez   BARBA,    Libraire,   au    Magasin   des    pièces  de 
théâtre,  au  petit  Dunls,erque,  près  le  Pont-Neuf. 


AN     SEPTIEME. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


OLIVIER  ,   chevalier   de   la  cour  de 

Charlemagne.  Tautin. 

,  CÉLESTIN,  page  d'Olivier.  Julie. 

*  CETJANE  ,  amante  d'Olivier.  Eaur. 

AMARANTXIE,  suivante  muette  de 

Céliane.  Podevin. 

FRÉDÉGILDE  ,  princesse  souveraine.    Damas. 
ARTHUR,  chevalier  saxon  ,  frère  de 

Céliane. 
BLONDINET,  paysan  niais. 
THOMAS,  paysan 

MADELAINE, 
MARIANNE 


^'*  }  vieilles  paysannes. 


Clozel. 
Eaur. 

DUMONT. 

(  Haynault. 
\  Desahnault. 


Accessoires. 

Moines  noirs. 

Deux  écuyers  d'Olivier, 

Religieuses  en  blanc, 

HECTOR,  chef  des  gardes  de   Frédé- 

gilde.  {Parlant.  )  "^\et- 

Soldats  de  Erédégilde. 
Soldats  de   Charlemagne. 

Paysans.  \ 

Paysannes.  f 

Prieur  des  Moines.  *     Ut 


Buisson. 

boicheresse. 

Danseuses. 

Chevalier. 

Gardes. 

Gardes. 

Danse. 

St. -Martin. 
Danse, 

DUMONT. 


Seigneurs  et  dames  de  la  cour.')  ^  |  l 

"Une  voix.  j^\  u,      f^-    

T^  •      Il        T.     1-    •  r   Cf  T5*7fI^^SARNAULT. 

Deux  Vieilles  Religieuses.      ^     {     I  1    '  "(  it^uj^ut 

La  scène  se  passe  en  France  ^  sous  le  règne  de  Charlemagne. 


liesjm^r^ôfk  -"iTçfrie^a^^ia 

chapelle  et  la  chambr 

gothime ,  ont  été  exécutées  p/r  L*^ 

^MRj£;  et  les  autres,  pu 

Moïl(cH  ,  pèEa..p  0  n  -ncû 

i\   . 
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it^Hsn^ 
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LE    DEMON 

FAMILIER, 

DR    A    M    E. 


ACTE     I. 

Le   théâtre  repre'sente    une  galerie   gothique  ,    mais  riche  ;  à 
■     chaque   côté  ,    sont  des    portraits    antiques  5     en    avant  , 
celui  de   Trédégilde  5   a  droite  ,   un  pliant  5    à  gauche  ,   uit 
Jauteuil. 


SCENE     PREMIERE. 

CELESTIN,    OLIVIER. 

{^Au  lever  du  rideau,  Olivier  triste  et  rêveur,  est  assis  dans 
le  Jauteuil. 

CELESTIN. 

La  fête  qu'on  vient  de  donner   à  sire  Olivier,   ne  paroît 
pas  Pavoir  singulièrement   amusé,.,. 

OLIVIER. 

Elle  étoit  noble  et  brillante.... 

CELESTIN. 

Vous  en  avez  tant  vu  de  semblables ,    depuis  que  vous 
êtes    dans  ce  château....  cela  fatigue  à  la  fin.... 

OLIVIER. 

Doit-on  se  plaindre  d'avoir  goiité  trop  de  plaisir? 

CELESTIN. 

Ils  s'émoussent  par  la  'jouissance  :  convenez-en ,  sire 
Olivier,  vous  n'êtes  pi us^^iomme  autrefois,  l'adorateur  pas- 
sionné de  la  belle  ïiédégilde.... 

A  z 


LE    DEMON    FAMILIER, 

CELE3TIN. 

Il  faut  l'arraclier..  . 

OLIVIER. 

Le  puis-je  ?.,.. 

CELESTIN. 

Il  suffit  de  le  vouloir.... 

OLIVIER. 

Céliane  aura  su  mon  odieuse  inGdélité...* 

CELESTIN. 

Elle  l'ignore.... 

OLIVIER 

Eloigné  d'elle  depuis  six  mois,  sans  avoir  pensé  à  adou- 
cir les  chagrins  de  l'absence  par  cet  art  consolateur  qui 
l'approche  les  amans ,  elle  n'a  pas  même  reçu  du  coupable 
Olivier,  une  seule  lettre  qui  pût  la  consoler  dans  sa  soli- 
tude. 

CELESTIN. 

Vous  vous  trompez  ,  seigneur  ,  elle  a  reçu  plusieurs 
lettres  de  vous.... 


\ 
OLIVIER,   avec  elonnement. 

De  moi?... 


CELESTIN. 

Et  elle  vous  a  constamment  répondu. 

V       OLIVIER. 

Quelle  chimère 

CELESTIN. 

Rien  de  plus  vrai...  Céliane  vous  aime  plus  que  jamais, 
elle  attend  avec  impatience,  l'instant  qui  doit  Punir  à  son 
cher  OUvier.... 

OLIVIER. 

{à  pan)  Sa  tête  s'égare!... Y AûiméJ  Et  ces  lettres  qui  peut 
les  avoir  écrites,  s'il  vous  plaît?. .. 

CELESTIW. 

Moi,  oui,  moi...  quand  l'amour  sommeille,  c'est  à  l'amitié 
de  veiller  pour  lui.... 

OLIVIER. 

Celestin,  pourquoi  te  plais-tu  à  me  tourmenter,  en  m'of- 
frant  l'image  d'un  bonheur  qui  s'est  évanoui  par  ma  faute 

CELESTIN. 

Je  vous  jure  sur  mon  épée ,  que  rien  n'est  plus  certain 
que  ce  que  je  viens  de  vous  dire...  en  voici  la  preuve....  (IL 


DRAME.  7 

luiprésente  une  lettre)  Cette  lettre  de'Céliane,  que  j*ai  reçue  ce 
matin,  sera  la  dernière  de  la  correspondance  ,  si  monseigneur 
ne  veut  pas  me  croire  après  l'avoir  lue.... 

OLIVIER,  trbs'étonné ,  prend  la  lettre,  l'oindre ,  examine  tour-~ 
à'tour  Celés  tin,  et  ensuite  lit  l*écrilure. 
»  Vous  le  voulez ,  mon  cher  Olivier  ,  je  m'abandonne  à 
»  vous ,  que  puis-je  craindre?  L'honneur  de-3  guerriers,  n'est*il 
»  pas  le  garant  de  celui  des  dames?..  Je  serai  aujourd'hui  à  la 
»  nuit  tombante;  dans  la  forêt,  au  couvent  delà  roche  noire... 
»  pour  exécuter  vos  ordres.  J'ai   tait  prévenir  le  prieur,    il 

»  nous  attendra  pour  la  cérémonie  sainte  qui  va  nous  unir 

»  Songez,  Olivier,  que  je  n'ai  plus  que  vous  dans  le  monde.... 
*  mon  père  est  tombé  sous  le  glaive  meurtrier  des  combats^ 
»  ma  mère  n'a  pu  lui  survivre  ;  et  mon  frère  ,  proscrit ,  aban— 
»  donné  de  tous  les  siens,  est  errant  sur  une  terre  inhosjjitalière. 
»  je  ne  le  reverrai  jamais...  mes  pleurs  inondent  ce  papier,.., 
»  Olivier,  c'est  la  main  d'un  époux  qui  doit  les  sécher.  Je 
'•'  vous  obéis...  en  vous  attendant  aux  pieds  de  l'autel. 

G  É  L  I  A  N  K. 

OLIVIER,  avec  enthousiasme. 
Je  puis  à  peine  respirer;  la  surprise  et  la  joie,   m'agîfent 
tour  à  tour.  Je  n'osois  descendre  jusqu'au   fond  de  mon  ame. 
Je  n'osois  m'interrogdr  moi-même....  autour  de  moi  je  voyois 
la  honte ,  l'ennui ,  l'esclavage. .  . .  J'àvois  abandonna  celle  <[ue 
i'adorois,    pour  adorer  celle  que  je  ne  pou  vois  estimer  ;  j'avois 
sacrifié,  tout  à  la  fois,  l'honneur,  la  délicatesse,  le  bonheur 
à  des  plaisirs  passagers  et  blâmables;  j'avois  tout  perdu  tout, 
jusqu'à  mon  estime  personnelle....  l'amitié  prudente  d'un  en- 
fant m'a  rendu  tous  ces  biens.  Viens,  Célestin,  viens  sur  mon 
cœur  recevoir  le  prix  de  tant  de  bienfaits...  f  il  l'embrasse»  ) 
Ah!  que  n'ai-je  encore  ce  portrait  qui  fit  jadis  toute  ma  con- 
solation, et  qui  maintenant  peut-être  est  tombé   entre    les 
mains  d'une  rivale...  Avec  quel  délire  je  demanderoispaidon  à 
la  copie  des  erreurs  qui  m'ont  si  long-tems  éloigné  du  mo- 
dèle  

CELESTIN, 

Ce  portrait  n'est  pas  perdu....  j'ai  pensé  à  cela  comme  au 
reste... 

o  ri    V    I   E   R . 
Jeune  homme  étonnant,  parle,  où  est-il  ?  que  je  le  voie?,. 


s  LE    D  E  M  O  N    F  A  M  I  L  I  E  R, 

CELESTIN 

Je  l'avois  placé  derrière  celui  ^!e  Frédé^ilde,  pour  le  dé- 
rober à  tous  les  yf^ux  ,  et  pur. fier  l'encens  oîFrTt  à  inje  divinité 
indigne  de  vos  iiommages,  voyez  ...  (  //  touche  un  rcsson  ,  on 
apperçoii  le  portrait  de  Céliane  d^-rriere  celui  de  Frrdégiide.  ) 

(  Olivier  admire  ^  se j eue  à  genoux  ei  donne  les  niai'ijues  delà 
plus  7nt}e  émotion.  ) 

C  Cèlesiin  prend  Mt\  ^li^.r}>e  placé  sur  un  des  meubles,  et 
chante  en  s'accompiignanl' J 

PIIEMIKRCOUPLET. 


:,:..,iil^^ligESlgliiJl 


Douce  a-mi  -  tié  ,      ifiiit,  )        sour  -  ce  -w 


de     nl;jsirs  vrah  et  de      bon    -  heur.  {fiût:.) 


Dé    -    li 


o     -     eu  -   s^       sym  -   pa  - 


ll^giiglÉ^g^^l^p^ll 


thie ,      {fiïlte  )  st    -  tends  ma  voix  ,  ('flûte.  ) 


pe'  -  né  -  trer    soacœurj^^^  .(^p^^^^  ,      .    e?>fefids,  qa  j?  tpad^  tnavoix  , 


iè^iÊ23iSËÉI^=iSEi=8== 


viens  pé  -  né  -  trer  son      cœur  j    viçns  pénétrer  son  cœur. 

•!   '""l  ••■l'.I. 
La  volupté  ne.  vnut  pas  l'innocence: 
Lorsqu'on  »eut  aimer  éans  détour  , 
Sqr-lt-^  pi;i<:eÎ6  de  la  constance, 
Il  faut  brûler  les  ailes  de  l'duiour. 


SCENE 


DRAM  E. 


S    C.K-M'.-^:     I    I. 

LES    P  R  É  Ç  É  P  E  N  >Sj,  ;  J"  K  E  D  E  G I L  D  E . 

FRÈDEGILDE,  qui  a  écouté  là  'fin  du  couplet ,  à  CélestiiU 
Fort  bien,  jeune  homme....         •"  ' 

C    E    L    E    s    T    I    N.^  J 

Erédégilde! quel  contre- tems  ! 

OLIVIER,   à  part» 
Je  suis  perdu!... 

'  FREDRGILDE,à  Céicstin. 

.T'approuve  ces  seutimens  délicats.  (  à  Olivier.  )  J'espèrô 
qu'ils  sont  ceux  d*01ivier.... 

o  L  I  V  I  E  R,  avec  trouble". 
Auprès  d'une  femme  sans  détouiet  sans  artifice....  pourroit* 
on  en  avoir?.... 

CELESTIN.  avec  finesse. 
Sire  Olivier  a  raison...   Il  faut, traiter  les  autres  comms 
ils  nous  traitent... 

FREDEGILDE,   à  Célestin.  ' 

Célestin,  cette  chanson  ést'jolië,  et vt>us  la  chantez  à  mer- 
veille (à  Olivier.)  je  yevLJL  l'avoir.'...  et  la  garder  pour  ramôur 
d'Olivier..,.  ' 

OLIVIER,   montrant  Célestin. 
C'est  à  l'auteur  devons  la  donner.... 
CELESTIN,  à  Frécygilde\  en  tirant  Va  chansbn  de  son  sein  * 
avec  iine  double  inlenlîon.  -'^    •^' 
La  voici  ;   mais,  en  vériié  ,  je  ne  Pavois  pas'fa'H;^  dans  l'in-"- 
tention  qu'elle  fût  remi'se?etttfK3  les  mains  de  madame.... 

Frédcgllde  prend  la  clians^on^  pendant  ce  tems  Olivier  témoigne 
son  inquiétude  sur  le  portrait  qui  est  resté  découvert. 
F  R  h!  p^  G^I  '1  D  Ê  ,   à  Olivier 
Ce  jeune  page  justifie  Biieh  ^lés   soins   que  vous  pireilez  .de 
son  éducation. 

o  L  f  V  l^E  H,  embarrassé. 
Vous  avez  pour  lui  beaucoup  de  bonté.. 

F  R^F  D   E  G  I  L  D  E. 

Qu'il  mérite.  ..mais  jQlivier,  d'où  yient  cette  îrtqui^tuieJ 


»o         LE    D  É  M  6  iSf   "^F  A  k  I  L  I  E  R, 

cette  tristesse,  quelque  chose  vous  agite,  auriez-vous des  cha- 
c'rins  que  vous  voulussiez  cacher  à  Frédégilde.... 
OLIVIER,  toujours  embarrassé, 
Deschagrius!...  quand  mon  cœur  jouit  de  la  plus  douce  fé-* 
licite  en  revoyant  celle  qu'il  aime.  (  il  porte  Les  yeux  sur  Le 
tableau.)  Cela  est  impossible. 

FRÉDÉ-GILDE. 

Cependant,  ce  tjjp^ible.,  ces  larmes  qiie  vous  vous  efforcez 
de   retenir...  vous  n'êtes   pas  bien,  Olivier?.. 
G  L  I  VI  E  'B.,  froidement. 

Effectivement....  je  'me  sens  légèrement  indisposé...  cette 
fête....  ce  bal  prolongé  dans  la  nuit...  j'ai  besoin  d'un  peu 
de  repos...    permettez  que  je  me  retire... 

(^Olivier,  sort  en  saluant  Frédégilde  qui  reste  étonnée  de 
ce  quelle  entend',  il  fait  si  pie  au  page  de  prendre  bien  ^arde 
au  portrait.    Celesiin    le  rassure  d'un  geste.) 


SCENE    III. 

FRÉDÉGILDE,    ÇÉLESTIN. 

FRÉDÉGILDE,    â   part» 

Sa   froideur...  son    départ  précipité...  tout  cela   n'est  pas 
naturel...  il  faut  interroger  adroitement  ce  jeune  homme... 
.     c  É  L  E  s  T   I  N  _,   à  part. 

Elle  vient  à  moi...  tenons-nous  sur  nos  gardes... 
c  ■       F  a.  É  D  É.G  I  L   D   E,  à  Céiestin. 

Lorsque, -16   suis,. entrée  dans  cette,  galerie,  votre  maître 
paroissoit  yivement  épiu... 

G  ;E    LEST    I    N. 

Les  charmes  de  la  musique  .«(i*^;tan4i>  de  poM voir  sur  une 
ame  sensible...  ,    ,  .,,    ...c»  \.\.-,vv. 

F    R    É    p    É,  G    I.A  D   E. 

Cette  chanson  venoit  skns'dpute  a;la  suite  d'une  conver- 
sation biten  intéressante  ?... 

CE   LE  ,p^T^  I^IÏ. 

Cela  ne   pouvoit  être  autrëctiènt ,  nous  avions    parlé  de 
j  ^  )  f^iHK^n*    :^nTu  iiioo  sî)vf^ 

vous ,  madame...  ^ 

F  R  É  D  g  fe -t't  to  E. 
Il  a  patu  surpris  en  me  voyant  ? 


p  Jl  A  M  E.   ^  "  ,, 

,C  :T£   le,  Si-T;  r  If. 

Madame  aura  pris  pour  de  la  surprise  le  trouble  da  plaisir... 

F    É    R'   D    É   G  ,1    Ir  D    £. 

Célestîn,  vous    avez  de  l'esprit... 

c  ^  i:,  P.  s  .T  I  N. 
Il  n*en    faut  pas  beaucoup   pour  dire  la  vérité. 

F  R  i  D  É  G  I  JL  D  £ ,    â   part. 
IL  est  adroit...,  ,j^'j  nof;  aici^t  ,  tuo  ; 

C*  E"X'.  E.  •  T    ï    ff>,-âpart. 
Elle  ne  saura  rien. 

FRÉDÉGILDE,^  /?<7r/. 

Il  faut  changer  de  batterie... 

Elle  clierçlie  d'autres  moyens-.,  je  l'attends... 

FRÉDÉGILDE,     à    CéhsUn» 

La  continuité  des  plaisirs  est  quelquefois  fastidieuse.  Trop 
de  prévenances  nuisent  à  l'amour,:  plus  d'une  jolie  femme  pour- \ 
roit  nous  l'assurer.  Célestin  ,  vous  êtes  l'ami  et  le  confident 
de  votre  maître  ^  u'est-il  pas  vrai  qu'il  s'ennuie  un  peu  dans 
ce  château  ?..  ^  :    ,,   : 

S'ennuyer  près  de  la,  belle  Frédé^lde  !  madame  ne  se 
rend  pas  justice... 

FRÉDéoiLDE,  â  part. 
Il  cherche  à  me  flatter,  j'ai  deviné  juste.  (Haut  à  Célestin.) 
J'ai  réfléchi  que  ce  n'étoit  pas  par  la  contrainte  qu'on  pou- 
voit  régner  sur  un  cœur  5  et  dût  OHvier  profiter  de  la 
liberté  que  je  lui  accorde  pour  me  tromper,  j'ai  résolu  de 
ne  pas  le  tenir  plus  long-tems  captif  dans  ce  château  ,  et  de 
lui  permettre  même  de  retourner  à  la  cour  de  Gharlemagne, 
s'il  le  désire  :  {ôtant  son  anneau)  remettez-] i^i  cet  anneau, 
il  lèvera  tous  les  obstacles  qui  pourroient  s'opposer  à  sa  sorti© 
de   mes  Etats... 

CELESTIN,   «vec  Jeu^ 
Ah  !  madame  ,  j'admire  à-la-fois  et  votre  esprit  et  la  força 
àe  votre  jugemient...   vous  avez  bien  raison ,  l'amou^  sang 
la  liberté  ne  peut  durer  long-tems.  ,     x  jj 

^FREO^QiLDE,   â  part. 
Il  est  pris..<; 

B  2, 
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c  E  L  E^  s'-T''  l-'N-\   û  part. 
Je  la  tiens...  ...jine^î  j'-  .. 

F  Ri  î)i  éVLtÈ ,"  «*'  Célèslin. 
Voici    Panneau...  ' 

c  E  t  E  s  T  I  N. 

Je  l'accepte  ,  (il  le  prend  et  h  lui  pressente  aussitôt.  )  pour 

vous   le    rendîe...    je  connois-  trop    les   seritimens    de   mou 

maître...  se  séparer  de  vous  ,  seroit  son  plus  cruel  supplice... 

FR  ÉDÉGILD  E,  a  part ,  d'un  ton  piqué. 

Je  ne  puis  rien  découvrir... 

c  E  L  E  s  ï  I  N  ,-  Vï   part ,  mettant  l'anneau  dans  sa  ceinture. 
J'ai  gagné  ma  cause... 

F  R  ÉD  ÉGILDE,  ai^ec  co  1ère. 
Serpent  insidieux...  vous  me  trompez,  mallieur  à  vous, 
malheur  à  Olivier  lui-même;  je  découvrirai  les  causes  de 
cette  froideur  insultante...  et  si  une  rivale  audacieuse  ôsôit 
prenxlre  ma  place  dans  son  cteiir,  je  saurai  l'en  arracher...' 
{Célestin  effraré  recule  Jusqu'au  Jbnd  de  la  s-cene  pendartts 
que  Frédégilde  lui  parle.  J     i'V<??  '<^'f\  iif2<ib*£i  .  :;r.7  Cib 

c  E  L  E  s  T  I  N.  ■>■■■> 

Ah  '  madame,  comment  ai- je  pu  mériter  ces  reproches, 
vous  me  V'Oyeztco6*fu&  et  repentant;- 
F  R  É  D  É  G  I  L  D  E. 
Je  n'écoute  rien...  ^ 

c  E  L  E  s  T   I  N. 

La  colère  sied  mal  à  la  figure  des  grâces  ,  daigneîi  soiipi'rè' 
encore  au  pauvre  Célestin...       '    :  -       •  1 

F  R  É  n  É  G  ï  £'i3?ï  j  à  part. 

Je  me  suis  trop  emportée  ,revenoris^sur  mes  pas  (à  Cclcsiin.) 
^!\l  as  raison ,  Célestiil  ;  j'ai  été  trop  loin  ;  mer,  sentiment 
sont  e-xtrérrte^ comme  'mon  amour'.*  'hît*s  àoupÇbtt^éràfieht 
sans  doîrte  p'eti  fondés  ;  Vas' 'tVduvHt  sirè^'t)livier,  diè-llii^  que' 
ïrédégilde  l'attend  avec  impatience...  et  qu'elle  espèi^  qu'un 
éclaircissement  amièal  fera  -cesser-hos  inutiifelles  inquiétudes... 

,■        •'■  r    -r;  :'>■■■■  ■       CE  L  E-'S'T  'l  nV  '*  -•■       ■■>'''  ^^   ''::' ^-    ^ 

Et  lie   pJafdonherez-vous  pas-'^à'  €éiestih  l'é' chagrih  qu'ifs 
vous  a  causé  involontairement  ?-:.V    ^"^ 

F    R  É  I>  É  G   I  £.  D   E. 

vVoici  ma  main   pour  gage  de  la  réconciliation. 


DRAME.  î3 

CELESTfN,    se  met  à   ses  genoux* 

Belle  Frédégil de,  soyez  assurée cyie  Célestin  corinoît  nntant 
que  son  maître  le  prix  de  vos  bieniaits  et  qu'il  ne  veut  pas 
voiis  tromper  plus  que  lui.,  f  IL. lui  baise  la  main;  et  comme 
il  se  trompe  en  ce  moment  au-dessous  du  tableau  ,  il  touche 
un  ressort  qui  remet  le  portrait  de  Frêdé^ildc  à  sa  place  en 
cçichant  celui  de  Céliane  ;  ensuite  il  se  lève  et  sort.  ) 


SCENE     IV. 


I^  R  E  DE  G  I  L  D  IS,  seule. 
X'adroite  amitié  de  ce  jeune  homme  ne  sauroit  me  dérober 
les  secretsde  son  maître,  mon  œil  a  percé  à  travers  les  voiles: 
mystérieux  dont  ilvouloit  s'envelopper;  oui,  Olivier  me  trahit, 
Olivier  ne  m'aime  'plus,  {ài/èc  douleur)  il  ne  m'aime  plus! 
C'est  donc  inutilement,  qi'ie  fidiif  l'enchaîner  à  mon  char  , 
j'aurois  osé  pénétrer  dans  les  secrets  de  cet  art  terrible,  qui^î 
à  force  de  conjurations  ,  soumet  à  nos  lois,  là  nature  rebelle. 
Dansmoîi  délire,  j'ai  eu  l'audace  de  maîtriser  la  foudre, etcette 
foudre  peut-être  và'm'anénfttir!...  ainsi  donc,j'atirois  été  si  loin 
dans  la  carrière  du  crime,  j'aurois  tout  sacrifié  pour  posséder 
mon  amant,  et  une  autre  Viendroit  me  le  ravir  ?...  Non,  non, 
il  en  est  tems  ;  déployons  tous  les  moyeris'qne  ma  science  met 
en  mon  pouvoir;  si  les  charmes  de  l'amour  ne  peuvent  plus  riea 
sur  son  cœur ,  j'en  emploierai  de  plus  piiissans  qui  sauront  me 
l'assurer...  {regardant  son  portrait.)  Ce  portrait  qu'un  ingrat 
ne  voit  plus  qu'avec  indifférence  ,  uni  avec  celui  de  l'amant 
infidèle,  doit  servir  à  mes  conjurations.  (  Elle  veut  enlever  le 
portrait  gui  disparoit,  et  laisse  voir  celui  de  Céliane.  )  Que  vois- 
je  ?  Un  portrait  de  femme  ,  c'est  celui  de  Céliane,  de  ma 
rivale.  VoilàTlonc  tous  mes  sbupçonsjustifîés...  Perfide-OlivierJ 
tiî  as  dicté  toi-même  l'arrêt  deniort  de  Célian-è.  .elle  périra; 
Olivier  ne  peut  sortir  de  cette  enceinte  où  un  enchautement 
secret  le  retient  màlgté  lui ,  et  bientôt  Céliahe  sera  en  ma 
prtjïssance.  -   ''■''  -'^^  -  ^   ^'   -^^^    '  '•'^-  '■ 
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1  T  g  rr 


ÎB.EDEGILDE ,  HECTOR ,  GARDES ,  Entrée  de  gardes 
qui  arrivent  avec  précipitation. 

HECTOR. 

Madame  ,  à  Pinstant  même  ,  sire  Olivier  et  son  page,  mon- 
tas S(ir  un  siipv'^rbe  palefroi ,  se  sont  présentés  au  pont-Ievis  qui 
s*est  abaissé  devant  eux  :  c'est  envain  qu*à  la  tête  de  vos  sol- 
dats, j*ai  voulu  m'opposer  à  leur  passage;  sire  Olivier  m'a 
présenté  votre  anneau  \  à  cet  aspect ,  un  subit  effroi  nous  a  tous 
glacés, une  force  inconnue  a  semblé  nous  arrêter,  nous  sommes 
restés  interdits,  et  les  fugitifs  se  sont  élaucés  dans  la  plaine 
avec   la  rapidité  de  l'éclair. 

F    R    E    D    E    G    I    L   D    E. 

O  fatale  imprudence  !,..rcet  anneau  ,c*étoitle  seul  moyen  qti£ 
j)Ut  le  sauver.  Malheure,ux  Céjèstin  1  tu. paieras  de  tes  jours 
ton  insigne  perfidie!...  Soldats,  il  §'agi|;^dç  p>.on  bpj^liei;^^, dor. 
Tçta  vie  ;  partez  ,,  volez  dans  la  campagne  et  que  le  traître  Oli- 
vier et  son  indigne  p.age  soient  encbaïués  et  ramenés  dans- 
ces  lieux... 

jLes  gardes  se  disper^eiH  et  sortent  de  d,ifférfns,  coté  à  :  Fré^ 
;    ^  c^dégi^lde  Les  suit  en  laissant  éclater  son  désespoir. 

k^siiirAÛQ  rn^vn^   ■  ;toq  ûar^'  r^ 


S  C  E   NE      VI. 

BLONDINET,    't.EÇOMAS,    M  A  HÉ  J/ A'té-E,! 

MARIANNE, ■PAYSANS,   PAYSANNES. 

J<e  théâtre  change  et  représente  une  campagne  et  l'entrée  d'une 

jfor(^t  ^  au  milieu  est  un  oiélisc/ue  sur  lequel  on  lit  ces  mots  : 

-Chemin  de  l'Abbaye  de  la  Roche-Noihe.  Grand  nombre 

de  villageois,  et  de  villageoises  Jormeni  difjercns  groupes  et 

:f*arnusent  entr'epjcj  su,r  le *dcv a nt. ^quelques  p.afsans  séparés 

des  autres  y  jouent  à  la  main  chaude  ;  Blondinet  reçoit   un 

coup  drès-fort» 

BLONDINET  ,  se  levant  avec  colère  ,  en  secouant  sa  main. 
Holà!  holà!...  Mon  Dieu,  que  c'est  doue  bête  d' taper  comm» 
ça  ..  j 'nen  joue  plus...  eutndez-vous... 


DRAME.  i5 

MADELAINE. 

'    Eh  bi^n  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?  QU'est-ce  qu'on  t'a  fait 
mon  pauvre  petit  Blondinet?... 

THOMAS. 

C'est  un  enfanlillage... 

BLONDINET. 

Un  enfantillage  !...  si  vous  l'aviez  reçue... 

MARIANNE. 

Eh  quoi  donc  ?.. 

BLONDINET. 

Une  clique  .  .  .  ma  tante...  Tenez  j'sens  qu'ma  main  en 
enfle... 

THOMAS. 

C'est  bien  fait...  c'est  très-bien  fait  ,  il  falloit  rester  tran- 
quillement avec  nous,  vous  êtes  xiu  petit  hargneux,  un  petit 
sournois. 

BLONDINET. 

Mon  parrain  ..  écoutez  donc  un  peu  ma  justification  en  pré- 
sence de  tout  4^è  village ,  s'il  vous  plaît...  D'abord,  je  n'ai  pas 
tort... c'est t'i  vrai,  ça,  vous  autres.  Je  vous  assure  mou  par- 
rain, que  je  n'ai  pas  tort  du  tout,  du  tout  dans  cette  affaire 
là...  J'vas  vous  conter  l'aventure  comme  je  la  sens... 

MARIANNE. 

Dépêche-toi  donc... 

BLONDINET. 

C'est  qu'personne  ne  l'a  mieux  sei^tie  qu'moi...  je  jouois  â 
la  main  chaude,  vous  savez  bien  ce  que  c'est... 

MADELAINE. 

Mais  ensuite... 

BLONDINET. 

C'étoit  à  mon  tour  à  recevoir  les  claques ,  eh  bien,  j'en  ai 
reçu  une...  qu'auroit  fait  ressusciter  un  mort... 

THOMAS. 

Ce  n'est  que  cela... 

MADELAINE. 

Pauvre  garçon!... 

;  BLONDINET. 

Comment  c'n'est  que  cela...  si  je  connoissois  c'tj-Jà  guî 
m'a  frappé... 

THOMAS. 

Eh  bien,  qu'est-ce-que  tu  Vy  ferois  ?,.. 
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BLONDINET. 

C'que  j*ly  Pi  ois...  c'que  j'iy  f'rois,  vous  verriez,  mon  parrain 
c*què\  j'Iy  f'rois... 

)  THOMAS. 

Eh  bien  ,  c'est  moi,  nigaud... 

BLONDINET,  riant, 
Bail!  c'est  vous!  ah  mon  parrain,  une  autre  fois  vous  ne 
taperez  pas  si  fort, n'est-ce  pas:'...  (^  pan  )  ii  estbieuJieureux 
d'être  mon  parrain  !... 

(  Un  air  d'église  annonce  l'arrivée  de  quelques  moines ,  tous 
les  paj'sans  se  rangent  pour  les  laisser  passer.  ) 


/  S  C  EN  E     VIT. 

LES      PRÉCÉDENS,       TROIS     MOINES. 

(Trois  moines  portant  des  provisions  parois  sent ,  les  paysans 
les  saluent  avec  un  profond  respect  ^  les  moines  y  répondent 
à  peine  ;  ils  font  signe  aux  inllugcois  de  se  reculer^  les 
paysans  se  retirent  en  arrière^  Blondinet  plus  hardi ,  clier' 
che  à  s' avancer  ^  il  est  apperçu  par  un  des  moines  qui  le 
menace,  les  villageois  expriment  leur  éionnement.J 


SCENE     VIII. 

Les    Precedens,   excepté  les  MOINES. 

MARIANNE. 

Ne  cherchons  point  à  pénétrer  leurs  saints  mystères. 

M    A    D    E    L    A    I   N    E.   - 

Ce  couvent  est,  dit-on,  le  sanctuaire  des  anges. ... 

BLONDINET, 

Moi,  i'crois  qu'c'est  plutôt  le  repaire  des  diables.... 

THOMAS. 

C'qui  a  de  bien  certain  ,  c'est  que  depuis  plus,  de  3oo 
ans  qu'il  existe,  persc^uç  ^'a  pu  savoir  encore  ce  qui  s'y 
passoit.  >  j  V'  II. 

BLONDINET,^  part.  ,    ,,,,..,     , 

Ah  !  j'ai  appris  queiiqxhose  moi ,  que  j  Vas  î'eux  y  dire 
tout  à  l'heure. 

"(  THOMAS. 


DRAME.  17 

THOMAS. 

De  tems  en  tems  ^  j'appercevoiis  la  nuit  des  grandes 
flânâmes  qui  se  promenont  tout  autour  des  murs  à  moitié 
ruinés! 

MADELAINE. 

¥.ï  des  fantômes  qui  sortent  de  la  petite  chapelle  qui  donne 
sur  le  grand  chemin.... 

MARIANNE. 

Et  rfiii  sont  venus  un  jour  jusqu'e  ïdans  notre  village, 
d'oii  ils  ont  enlevé  la  611e  à  Pierre  Luc,  qu'on  n'a  jamais 
revue.... 

T  H  o  M  A  s ,  à  basse  voix. 

Le  pire;  c/est  que  le  prieur  est  un  homme  dnr,  méchant; 
il  seroit  lâché  de  voir  ses  vassaux  jouir  d'un  bien  qu'ils 
gagnent  à  la  sueur  de  leur  front,  Bientôt,  nos  chaumières 
ne  seront  plus  à  nous  il  nous  rendra  fermiers  de  nos 
propres  bens,  ah!  mes  amis  ,  mes  amis,  plaignqrjs  Içs 
peuples  gourvernés  par  des   moines.... 

M    A    D    K    L    A    r    N    È. 

Vous  nous  glacez  d'effroi,  père  Thomas.... 

THOMAS. 

Quelle  bizarrerie  que  la  loi' qui  nous  ordonne,  sous  peine 
de  cachot,  de  not's  renfermer  dans  nos  chaumières  au, 
bruit    de    cette    cloche,    dont    le    son    funèbre    inspire    la 

terreur? LVlais,  je  vous  le  prédis,  les  moines  de  la  Roche 

!Noire  périront  un  jour  par  la  vengeince  divine.... 

ELONDïN  ET,    a/frès  avoir  été  très  long-iems  nlveiir. 

Ah!...  Tenez,  j*vas  vous  dire  moi  ce  qu'on  y  'i  vu: 
une  fois  y  a  cinquante  ans,  d.ins  ce  couvent,  j'yien-  ci'm*e« 
ressouvenir....  tout  de  suite;  c'est  dans  une  chanson  que 
j'vas  vous  chanter.... 

MARIANNE. 

Nous  sommes  bieu  en  train  d'entendre  tes  chansons.... 

BLONDINET. 

Pourquoi  pas ,  est-ce  que  c'n'est  pas  aujourd'hui  Jour 
de   fête... 

THOMAS. 

Oui,  j'sommes  venus  apporter  la  dîme  au  couvent,  et 
le  reste  du  jour  est  tout  entier  au  plaisir;  ainsi,  il  n'faut 
pas  que  c'que  j'viens  de  vous  dire  vous  attriste,  mes  arais^ 

C 
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quand  on  ne  peut  empêclier  le  mal,  il  faut  tâcher  de 
l'oublier. 

BLONDINET. 

Mon  parrain    a   raison ,    c'est   c'que    j'disois    l'autre    jour 
relativement  à  la  vache  à  gros  Pierre. 

'       THOMAS,    r  interrompant. 

Allons,  allons!    laisse  là   tes  contes et  voyons  cette 

clianson.*..  {^aux  paysans).  Si  j'sommes  à  plaindre,  j'avons 
au  moins  l'espérance  d'être  un  jour  plus  heureux,  au  lieu 
que  les  médians  n'ont  que  la  crainte  de  la  punition  qu'ifs 
ont  méritée.. . .  ii'ot  sort  vaut  mieux  que  le  leur....  va, 
mon  petit  Blondinet ,  chante-nous  queuq'chose  de  ben  jovial. 

BLONDINET. 

J'vas  tacher    d'être   comique,   puisqu'ça  peut   vous   faire 

plaisir.... 

RONDE. 

Pendant  la  ronde ,  le  tems  s*ûbscurcit,  le  tonnerre  commence 

à  gronder. 

Or,  écoutez  bien  celte  histoire, 
Pdssans  qui  passerez  par-là; 
Passez  loin  de  la  Roche  NoiVe  , 
On  ne  passe  pas  deux  fois  là. 

THOMAS. 

Eh!  morgue,  queu  vieille  complainte  nous  chantes-tu  là! 
n'savons  nous  pas  tretous  s'taventure  imaginée  pour  épou- 
vanter les  poltrons. 

Laissons  à  qui  veut  bien  les  croire  ,  ' 

Tous  ces  contes  du  bon  vieux  teras  ; 
Songeons  à  ch.^nter,  rire  et  boire, 
Et  vivons  avec  les  vivons. 

Les  paysans  dansent  sur  le   refrein  de  Tliomas. 

BLONDINET. 

Dites  donc,  mon  parrain?  l'histoire  que  je  veux  chanter, 
c'est  une  histoire  arrivée  à  des  personnes  d'mon  canton, 
cane  regarde  pas  Icl vôtre:  j'crois  qu'il  nous  est  bien  péri^MS 
d'avoir  dans  not'cantonj  des  histoires  tout  comme  vous  daus 
VOL'  village  5  teaez  v'ia  c'que  c'est. 


D  R  A  ME.  19 

Un  jour  que  la  nuit  étoit  sombre, 
Trois' Pèlerins  en  cheminant. 
Soudain  virent  paroître  une  ombre 
Aux  pieds  des  vieux  «nurs  tlu  couvent. 

T    H    O    M     AS. 

Allons  donc  tn  gailsses. 

BLONDINET. 

V  oiîs  tHes  toii'onrs  comme  en.  Ils  saiissoient  aussi  les 
peienns ,  quand  on  leur  parloit  de  revennns  ;  allez  leuc 
demander  aujourd'hni  qn*il  n'en  est  pas  revenu  un  seul.  . 

T-iid'+M   A  s,  chante. 
Laissons  à. q:''^*yeut  bien  le»  croire,  etc. 

B  '/tô'  if    D    t    N    E    T. 

C'est  un  peu  ^ésnîgfjl'cible,  ca.  . . .  dire  que  je  ne  finirai 
pas  de  dire  ce  que  fui  à  dire..  .  t'nez  ,  mon  parrain,  vous 
êtes  l'aîné,  j'ne  péu^xî  pds  vous  couper  la  parole,  arran- 
geons-nous ,  chî^nfe?:  &^  vot'côté',  et  moi  du  mien:  tous 
.ceuY  qui  veulent  \êavoir  îa  fin  de  l'histoire  des  pèlerins  , 
n'ont  qu'à  venir  avec  moi. 

Les  vieilles  femmes  passent  du  c6té  de  Blondinet  ^  les  jeunes 
^  gens  restent  avec  Thomas. 
DUO. 
Ensemble. 

BLOVOINET.  THOMAS. 

L'efFroi  s'empara  de  leurs  nn^ef ,  Amis  ,  point  de  folle  croyance  , 

Qunnd  Tombre  Ç^ouhit  s'avancer  :  Gardons-nous  bien  des  charlatans; 

Mais  hier.fot  an  milieu  des  flammes,  Quand  on  a  bonne  conscience  , 

Tous  quatre  on  los  vit  s'enfoncer.  On  ne  c;aïnt,  ni  morts,  ni  vivans; 

Ainsi  <îe  termine  Tbistoirr;  Laissons  à  qui  veut  bien  les  croire  , 

Or  \-ons  voyez   be"  h  présent.  Tous  ces  contes  du  bon  vieux  tems; 

Qu'il  sproit  imprndent  de  croire  Songeons  à  chanter,  rire  et  boire , 

Qu'on  peut  s'moquer  d'un  revenant.  Et  vivons  a\tec  les  vivans, 

fA  la  fin  de  la  ronde,  le  tonnerre  gronde  avec  fracas ,  tous 

les  paysans  s'enfuient  de  différens  côtés.  ) 
Blondinet  qui  est  resté  seul,  sans  s' appercevoir  que  ses  com." 

pagnons  sont  partis  ,  se  trouve  en  face  de  Frédégildc ,  et  so 

sauve   épouvanté.... 
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SCENE      IX, 

I  L'orale  continue ,  il  fait  très  -  obscur. 

F  R  É  D  ^  G  I  L  D  K,  seule. 

A  ma  voîx ,  le  ciel  a  tremblé  ,  la  terre  s*est  émue  ,  la  nuit 
/  a  épaissi  ses  ombres  ,  et  le  tonnen-e  ^précurseur  do'  l'orage  ,  a 
porté  l'eflroi  dans  l'ame  des  foibles  morf els  ;  eh  ciuoi  lorstfue  la 
nature  entière  est souniise  âmes  volontés,  le  cœur  d'Oliviet 
pourroit  seul  s'y  soustraire. .  Ii'amo«tb'.4u  parles  d'nmoiir,Fré- 
dégilde,  quand  il»*a^it  de  vengefanceîlîa.  espères-tu  pouvoir  ra- 
mener un  infidèle,  tantquetarivaie.oj.:^u,eilleuse,  Fascinera  ses 
yeOx?  les  serpens  delà  jalousie,  oUt.^^énérfi  dans  monca'ur, 
ils  doivent  déchirer  celui  d'Olivier.  Si  jé.veux  v  effacer  l'image 
de  Céiia,né  !  ...:  Céliane..;.  Oliviey- !^  qtiwl  nom  viens -je  de 
prononcer  ?  les  perfides  '  ils  bravent  m'ain-tenant  ma  puissance; 
^aislç:^rtricim plie  sera  de  Courte  durée...  i*ai  tout  découvert... 
voici  l'instant....  voici  le  lieu,  où  ils  viennent  pour  s'unirpat 
des  liens  sécréta...-,  cette  union  ne  s'accomplira  pas...  .  que 
"vois-je,  les  coupables  s'avancent  malgré  iesélémens  conjurés.. 
Entrons  dans  l'abbaye  dont  tous  les  habilans  sont  soumis  à 
mes  volontés,  et  que  les  torcbes  de  la  discorde  .^'allument  sur 
les  autels  de  i'iiyniénée.  (  elle  sort  du  côté  du  cmivent,  ) 


TT«rfrrTnt? 


SCENE    X. 


OÏ^IVIER  ,   GELI  ANE. 

f  Céliane ,  soutenue  par  Olivier  ,  paroù  ^   elle   est  foible   et 
abattue  ^   Olivier  la  conduit  sur  un  bdnc  de  gazon.  ) 

e    E   L   I    A    M    E. 

Je  ne  puis  plus  me  soutenir...  la  fatigue  et  la  terreur 
accablent  mon  ame. 

G    L    I    V    I    E    R. 

Reprends  courage,  ma  Céliane,  j'apperçois  les  tourelles 
du  couvf^nt  qui  se  dessinent  dans  l'ombre  ;  c'est  là  qu'une 
union  sainte  va  m'attacher  à   toi  pour  la  vie.... 

CELIANE. 

Quelle  union  !  et  soùs   quels   auspices  lugubres  est-elle 
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formée?...  Là  bas...  sur  ces  montagnes  arides,  parmi  le 
désordre  de  la  nature  ,  j*ai  cru  voir  s'élever  tout-à-coup 
devant  moi  Pombre  ensanglîintée  de  mon  père.  Sa  voix  im- 
posante, se  mêlant  aux  éclats  du  tonnerre,  semblait  me 
crier  :  où  vas-tu  ,  fille  infortunée  ?  Arrête... 

OLIVIER. 

O  ma  chère  Célîane,  calme  le  délire  d'une  imaginatîoa 
trop  sensible....;  l'orage  qui  nous  a  surpris  dans  ces  bois, 
a  servi  nos  projets  en  les  couvrant  d'un  voile  impénétra- 
ble     Célestin  et  mes  écuyers  ont  été   séparés   de  nous  5 

feposons-Bous  sôus  ce  féUiîfage  ;  ils  né  tarderont  pas  à  nous 
rejoindre 

CELIANE. 

Tes  paroles  ont  fait  renaître  dans  liion  ame  la  paix  et 
l'espérance  ;  Olivier,  je  m'abandonne  à  toi....  !Foible  arbris- 
seau battu  par  la  tempête,  je  n'ai  qiie  toi  seul  pour  appui.... 
La  mort  a  fnoissonné  mes  parens;  un  frère  me  restôit ,  il 
est  proscrit  pour  avoir  défendu  son  pays  contré  les  in- 
vasions de  l'Empereur;  et  s'il  reparoissoit  dans  ces  lieux, 
iiii  supplice  infâme  seroit  le  prix  de  son  imprudence:  Olivier, 
tu  seras  tout  à-Ja-fois  mon  père,  mon  époux  et  mon  amant. 

OLIVIER. 

Oui,  je  le  jure,  et  si  je  ne  puis  rendre  à  Céliane  tout  ce 
qu'elle  a  perdu  ,  au  moins  je  tâcberai  de  l'en  consoler  par 
ma  tendresse  et  w^a  constance- 

f  Olivier  se  Jette  aux  genoux  de  Céliane  attendrie  5  ^^  lulex^ 
prime  son  amour.  J 


SCENE     XL 

Les  Préckdèns,CELESTIN,des  Ecuyers 
d'Olivier. 

C  E   L  K  s  T  I  w. 

Enfin  nous  vous  retrouvons;  fuyez,  fuyez,  seigneur,  les 
soldats  de  J^'rédégilde  sont  répandus  dans  la  plaine  ,  ils  en- 
vironnent cette  forêt.... 

CELIANE  tremblante. 

Quelle  est  cette  ïrédégilde  ?... 


aa        LE    D  E  M  0  N    F  A  M  I  L  I  E  R  ; 

OLIVIER. 

T.e  tîésbonnenr  cîe  son  sexe,  une  femme  impérieuse  et 
médîante  ,  qni  voudroit  m'arraclier  cîes  bras  de  Céliane...  . 

C    E    L    I     A    N    E. 

Oh  ciel  !.. . 

OLIVIER. 

Mnis  file  ne"  pourra  y  parvenir  ,  c'est  dans  cette  ahbnye  , 
cfans  ce  lica  sacré  ,  qu'est  votre  asile  contre  la  persécution  ; 
l'antel- est  prêt,  on  n'attend  pins  que  nous....  L'infâme 
yrédégilde  n'osera  violer  ce  sanctuaire,  et  dès  que  nos  ser- 
iiîetts  seront  prononcés,  le  ciel  qui  les  aura  reçus,  saura 
nous  défendre,  et  rien,  non  rien  désormais,  ne  pourra  les 
rompre.... 

CELKSTIN. 

Sire  Olivier,  an  nom  de  l'arnour  et  de  l'amitié,  n'entre» 
pas  dans  co  confient,  vous  ignorez  les  pièges  que  Frédé- 
gilde  vous  a  tendus.... 

OLIVIER. 

Si  -Céliane  est  à  moi,  je  pus  tout  braver;  qu'on  donne 
le  signal....  (  Un  écurer  sonne  du  cor.  ) 

CELIANE. 

Mon  cœur  est  glacé  d'elfroi,   Olivier,  Olivier,  qui   l'eût 
pensé  qu'un  moment  long-tams  désiré  eût  été  si  terrible. 
(  La  cloche  du  couvent  répond  par  trois  coups  lents»  ) 

OLIVIER, 

(    On  me  répond,  les  por'ss  s'ouvrent,  nous  sommes  sauvé.?--- 
(  Ils  sortent  tous  du  côté  du  monasière.  ) 


SCENE    XII. 

Le  thcdlre  change  et  représente  une  chapelle  gothique  ^  dans 
le  fond  est  un  autel,  sur  lequel  des  cierges  sont  allumés^ 
plusieurs  tombeaux  avec  des  inscriptions  sont  placés  autour 
de  la  chapelle  ;'  derrière  l* autel  ,  on  apperçoit  deux  grandes 
fenêtres  à  vitraux  peints ,  à  travers  lesquelles  on  distingue 
la  lueur  des  éclairs.  Entrée  des  moines  noirs,  qui  viennent 
religieusement  et  en  silence  se  ranger  autour  de  l'autel.  Fré-~ 
dégilde  déguisée  en  moine  ,  est  au  milieu  des  religieux. 


SCENE     XIII. 

Olivier  paraît  accompagné  du  prieur  et  suivi  par  ses  écuj'ers 
et  Ce  le  s  tin. 
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SCENEXIV. 

Céliane  vient  ensuite  au  milieu  des  religieuses  toutes  en  blanc  ; 
elle  est  inquiète  j  abattue ,  elle  s'appuie  sur  une  des  sœurs. 

Olivier  se  jette  aux  genoux  du  prieur  ,  en  reçoit  l'anneau  nup^ 
tial,  et  le  place  au  doigt  de  Ce  liane  ;  Céliane  s'agenouilîe 
ensuite j,  et  les  sœurs  lui  placent  sur  la  tétc  une  couronne 
de  roses  blanches* 

Le  tonnerre  continue  de  gronder  ,  mais  fpiblement ;  de  frê^ 
quens  éclairs  portent  l' épouvante  dans    l'ame  de  Céliane, 

Les  deux  amans  sont  conduits  au  pied  de  l'autel  ;  leurs  mains 
sont  unies  ;  le  prieur  va  prononcer  les  paroles  sacrées  ^ 
tout-à-coup  le  tonnerre  gronde  avec  plus  de  violence ,  la 
foudre  éclate  à  l'extérieur ,  derrière  les  vitraux  peints  ;  l'autel 
s'abîme  y  et  laisse  voir  un  énorme  dragon.  Epouvante 
générale, 

Frédégilde ,    cachée   sous  son  capuchon  ,  -est   triomphante  â 
l'avant-scène. 

UNE    VOIX    FORTE. 

Amans  coupables,  vous  ne   pouvez    devenir  époux,  vos 

sermens   seroient  sacrilèges,    tous    les  deux vous  êtes 

parjures.... 

Le  dragon    s* abîme  ;  Céliane  tombe  dans  les  bras  des  écuyers  ^ 

Olivier  dans  ceux  de   Celés  tin.  Tableau  général. 

Fin  du   crémier  Acte. 
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ACTE      II. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  un  souterrain  ^  dont  la  seule  entrée  est 
une  arcade  -^placée  au  milieu  de  la  scène  ;  à  travers  l'ar^ 
çade  ^  on  distingue  une  longue  {paierie  qui  se  perd  dans 
1,'ohsçurité. 

OLIVIEH,   CELKSTIN,  entrent  par  l'arcade  en 
examinant  de  tous  côtés. 

O    L    I    V    I   E    H. 

^.  Ouelle  nuit  elTrayanle  !..   où   sommes-nous  ? 

CELESTIN. 

Sans  doute  dans  les  souterrains  de  cette  maudite  abbaye. 

OLIVIER. 

Quelle  génie  infernal  a  pu  nous  3^  faire  descendre? 
C    fe    L    E   s    T    I    N. 

Dès  c[ne  c?tte  voix  mystérieuse  et  terrible  eût  prononcé 
les  fatales  paroles,  Céliane  étoit  évanouie;  monseigneur, 
égaré,  hors  de  lui-même,  a  fui  loin  des  autels  :  j'ai  cru 
de  mon  devoir  de  le  suivre;  nous  marchions  dans  l'obscu- 
rité la  plus  profonde,  quand  tout^à-coup  une  porfe  de  fer 
sfest  fermée  derrière  nous  avec  fracas ,  et  nous  nous  sommes 
trouvé  dans  le  souterrain. 

OLIVIER. 

Je  ne  puis  concevoir  ce  coup  inatendu  ,  qui  e<?t  venu  me 
frapper  à  l'instant  même  oii  je  touchois  au  bonlieur. 

CELESTIN. 

J'avois  bien  raison  ,  quand  je  vous  disois  de  ne  pas 
entrer  dans  ce  monastère  ;  l'instinct  de  l'amitié  me  faisoit 
prévoir  les  pénis  dont  vous  étiez  menacé. 

OLIVIER. 

A»irois-je  pu  prévoir  l'infidélité  de  Céliane  ? 

CELESTIN. 

Elle  n'est  pas  coupable. 

OLIVIER. 
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Ç    L    I   V    I    E    R. 

C'est  le  ciel  ki-même  qui  Paccuse. 

€    E    L   E   s   T    I    N. 

Si  le  ciel  se  manifestoit  aux  morteU,  ce  seroit  pour  le» 
consoler  et  non  pour  les  épouvanter. 

OLIVIER. 

Mais ,  cet  oracle  ? 

CELESTIN. 

C'est  un  mensonge  fabriqué  par  la  jalouse  Trédégilde. 

OLIVIER. 

Qui  peut  le  prouver  ? 

CCLESTIN. 

Les  vertus  de  Céliane,  et  la  méchanceté  de  sa  rivale. 

OLIVIER. 

Quoi!  Frédégilde  auroit  voulu... 

C    E    L   E    s  T    I    M. 

Se  venger....  elle  est  femme. 

G   L    I    V    1"   E    F. 

Mais  cet  événement  surnaturel,  ces  predigeâ! 

c   E  L  E   s  T   I  N. 

Sont  dés  pieuses  impostures. 

OLIVIER. 

Célestin,  tu  as  fait  luire  à  mes  yeux  Téclair  de  l'espé- 
rance; à  ta  voix,  les  soupçons  injustes  s'évanouissent,  et 
la  raison  reprend  son  empire.  Non  ,  Céliane  n'est  point 
coupable;  j'ai  vu  sa  candeur,  sa  piété  filiale,  son  amour 
timide  et  pur;  l'innocence  brilloit  dans  tous  ses  traits,  le 
crime  ne  peut  têtre  dans  son  cœur.  Il  faut  quitter  ce  té- 
nébreux endroit,  il  faut  que  je  coure  à  ses  pieds  obtenir 
le  pardon  de  mon  injustice....  que  dis-je  ?  cet  oracle  no 
m'a-t-il  pas  accusé  moi-même  ?  Céliane ,  trompée  comme  moi , 
croit  son  amant  parjure....  peut-être  est-elle  tombée  en  la 
puissance  de  sa  perfide  ennemie;  courons,  courons  la  sauver 
ou  périr  avec  elle. 
OLIVIER,   ya  pour  sortir,  suivi  par  Célestin  ;  une  grilla 

de  fer  s'élève^evant  eux  ,   et  ferme  le  pu^sag^  -^ç  l'arcade, 

OLIVIER. 

Ah!  ciel! 

CÉLESTIN. 

Kous  voilà  prisonniers... 
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OLIVIER. 

Quel  démon  me  poursuit!....  suis-je  donc  comdamné  k 
finir  mes  jours  dans  cet  affreux  souterrain  ;  maïs  je  puis 
rompre  ces  indignes  barreaux ,  l'amour  me  prêtera  des 
forces.  (  il  ébranle  la  grille  avec  violence.  )  Efforts  impuis— 
sans....  tout  mon  courage  est  inutile.  (  il  revient  à  l'avant-^ 
scène,  )  J'ai  perdu  par  ma  crédule  imprudence  celle  que 
j'adorois,  je  me  suis  perdu  moi-même...  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir.  (  il  tombe  accablé  sur  une  pierre  qui  se  trouve  à 
côté  (Tune  colonne  ;  Célestin  cherche  à  prodiguer  à  son  maUr€ 
tous  les  soins  de  Vamitié  •   Olivier  le  repousse, 

C£L£STIN  chante  Cair  suivant 
AIR. 

Dernier  présent  de  la  divinité  ,  ^  ?î 

Descends  du  ciel ,  douce  espérance  9 

Viens  ramener  dans  son  cœur  agité  , 
Le  calme  heureux  de  l'innocen»e. 

A  l'ombre  du  saule  pleureur  f 
J'ai  vu  la  rose  épanouie; 
J'ai  vu  mainte  fois  dans  la  vie  p 
Plaisir  naître  de  la  douleur.... 
Le  soleil  brille  après  l'orage  9 
La  nuit  cède  sa  place  au  jour; 
L'indifiFérence  au  tendre  amour," 
£t  les  frimats  au  verd  feuillage....' 

Dernier  présent,  etc. 

(  Lorsqu'il  a  fini  de  chanter,  Olivier  attendri ,  tombe  dans 
SCS  bras ,  en  lui  témoignant  son  amitié ,  sa  reconnois^ 
sance  et  sa  douleur  de  le  voir  enveloppé  dans  son  triste 
sort. 


SCENE     II. 

Ï'REDEGILDE,    OLIVIER,  CELESTHST. 

{^A  l'aspect  de  Frédégilde  ^  la  grille  s'abaisse }  étonnement 
d?  OU  irier  en  Vapperce vant, 

FRJEDEGItDE. 

divîer,  vous  êtes  libre.,..  Vpu s  retrouverez  à  Tentrét 


DRAME.  «7 

de  la  forêt  vos  écuyers  et  vos  armes  5  maïs  avant  de  partir  9 
j'attends  de  voire  justice  un  entretien  secret,  qui  doit  décider 
de  votre  bonheur  futur,  de  celui  deCéliane,  et  de  la  tran- 
quillité de  ma  vie. 

OLIVIER. 

Ici,  vous  commandez  en  souveraine;  Je  ne  puis  que  vous 

obéir 

{^Frédé^ildefali  sî^nc  à  Célestin  de  sortir  ^  Célestln  hésite  y  et 
consulte  son  maître ,  qui  lui  ordonne  de  se  retirer.  Le  page 
s'en  va  en  cherchant  à  pénétrer  dans  le  cœur  de  Frédé-^ 
gildcj  pour  deviner  son  secret ,  et  en  témoignant  beauço  ff 
d'inquiétude  pour  son  maître» J 


SCENE     III. 

TREDEGILDE,    OLIVIEH. 

OLIVIER. 

C)\\e  me  voulez-vous,  madame?  Venez-vous  insulter  à 
ma  douleur?  Venez-vous  retourner  dans  mon  sein  le  poignard 
de  k  vengeance  ?. .  * . 

FREDEGILDE. 

Homme  infuste  !.  . .  .  c'est  parce  que  vous  êtes  pe  fidè  ; 
que  vous  m'accusez  de  perfidie;.».  .  c'est  parce  que  vous 
avez  déchiré  mon  cœur,  que  vous  imaginez  que  je  viens 
déchirer  le  vôtre. . , .  C'est  à  une  femme  qu'il  appartient  do 
vous  apprendre  à  pardonner....  Oui,  j'ai  tout  oublié,  tout, 

jusqu'à  ma  foiblesse* mais  en  renonçant  au  délire   de 

l'amour,  je  n'ai  pas  renoncé  à  Pamitié  douce  et  pure. ...  Je 
veux,  tandis  qu'il  en  est  tems  encore,  vous  arracher  aux 
dangers  qui  vous  environnent  ;  je  veux  vous  arrêter  au  bord 
du  précipice.... 

OLIVIER. 

Quels  dangers  dois-je  craindre,  sinon  ceux  dont  voua 
vous  m'avez  entouré. . . .  Cessez ,  madame ,  cessez  de  me^ 
tourmenter,  et  d'outrager  par    vos  soupçons  la  vortueusa 

Cèliane. 

FRXDEGILDX,  avec  ironie. 

La  vertueuse  Céliane  ! ....  Aiusi  donc  l'incrédule  Olivier 
accuse  d'impostur©  la  voix  du  ciel  même  ! . .. .  Mais  j'enlèverai 


î8         LE    DEMON    FAMILIER, 

le  bandeau  dont  ses  yeux  sont  couverts  ; je  lui  montreraî, 

s*il  le  faut ,  son  rival  heureux  aux  genoux  de  l'infidelle  c[u'il 
prétend  défenire. ... 

OLIVIER. 

Vous  m*étonnez  sans  me  convaincre. ... 

FREDEGItDE. 

Olivier....  dussé-je  me  perdre  en  vous  servant,  je  vais 
vous  dévoiler  mon  secret,  {après  un  moment  d' hésitation J 
Instruite  dans  Part  qui  soumet  la  nature  h  la  sagesse  de» 
mortels  assez  savans  pour  pénétrer  dans  ce  dédale  mysté- 
rieux, je  veux  me  servir  aujourd'hui  de  mon  pouvoir  pour 
vous  arracher  à  une  passion  indigne  d'un  noble  chevalier. . .  ; 
Marchons  j  vous  jugerez  Céliane  et  moi  lorsque  vous  aurez  vu, 

{  Elle  prend  Olivier  par  la  main  ;  celui-ci  ébranlé ,  incertain , 
la  suit  presqu  involontairement  :  ils  montent  tous  les  deux 
sur  r arcade*  Frédégilde  étendant  sa  baguette  ,fait  une  conju- 
ration; aussitôt  le  théâtre  change;  une  chambre  gothique  et 
riche  s'élève  en  avant  de  l'arcade  ;  la  ''ferme  de  la  chambre 
gùihique  est  coupée  à  gauche  par  une  large  et  haute  fenêtre 
déforme  antique  ;  à  travers  la  fenêtre  ,  qui  est  transparente  y 
on  distingue  Frédégilde  et  Olivier  qui  dominent  la  scène* 


SCENE    IV. 

(  Céliane  puroit  dans  la  chambre  ;  elle  est  pâle,  triste  et  abattue; 
elle  arrache  de  son  col  une  miniature  qui  est  celle  d'Olivier, 
la  regarde  quelque  tems  avec  douleur  ,  ensuite  la  jette  loin 
d'elle  avec  mépris,;  elle  tombe  accablée  sur  un  siège  antique 
qui  se  trouve  â  la  droite  de  la  clmmbre.) 


SCENE     V. 

V 

fUne  suivante  de  Céliane  entre  dans  la  chambre  ,  et  présente  à 
sa  maîtresse  une  lettre  :  celle-ci  l'ouvre  et  la  parcourt ,  en 
témoignant  ^  par  gradation  ,  la  joie  la  plus  marquée»  Olivier 
et  Frédégilde  examinent  toute  c-ette  scène  du  haut  de  l'arcade. 
Olivier  suit  des  ^eux  tous  les  mouv(émens  de  Céliane ,  en. 
fégUrU  ses  seniimens  sur  ceux  qu'elle  éprouve.  Céliane,  après 
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avoir  lu  la  lettre,  fait  un  geste  a  sa  suivante  ,  qui  sort,  et  rentra 
bientôt ,  en  conduisant  avec  mystère  un  chevalier  qu'elle  tient 
par  la  main  ) 


SCENE    VI. 

ARTHUR^  LES  précÉdens. 
{Reconnaissance  d'Arthur  et  de  Céliane.  Céliane  tombe  dans 
st's  bras.  Dans  ce  moment,  Olivier ,  sur  l'arcade  ,  tire  son 
poignard ,  et  veut  s'en  frapper  :  Frédégilde  lui  arrête  le 
bras.  (Tableau)  Céliane  marque  beaucoup  d'inquiétude  et 
de  crainte  qu'Arthur  ne  soit  surpris  ;  elle  ordonne  à  sa  sui^ 
vante  d'aller  veiller  au  dehors.  La  suivante  sort*J 


S  C  E  NE    VII. 
f  Céliane    conjure   Arthur  de  veiller   sur  ses  propres  jours  , 
en  se  dérobant  à  tous  les  jeux.  Arthur  résiste  ;  elle  V entraine 
presque  malgré  lui  dans  un  cabinet ,  en  lui  marquant  toute  sa 
tendres  s  e.J 

SCÈNE    VIII. 

(La  chambre  gothique  disparott  :  le  théâtre  représente  de  nou- 
veau les  souterrains.  Frédégilde  et  Olivier  rentrent  en  scène 
par  l'arcade.  J 

FREDEGILDE. 

Eh  bien  !  chevalier,  vous  Pavez  vu. . ..  Céliane  infidelîe. . . 
OLIVIER,  l'interrompant. 

Ma  mémoire  épouvantée  ose  à  peine  se  retracer  cette  hor- 
rible perfidie,  fd'un  air  égaré J  Je  la  vois  ,  elle  étoit  là. . . . 
Cet  homme, ...  ce  chevalier  inconnu. ...  ce  rival  préféré. . . . 
Je  saurai  le  découvrir;...  j'irai  percer  dans  son  cœur  Piraage 

de  la  coupable  Céliane Mais  je  m'égare...'.  Ah!   Erédé- 

gilde  ,  que  vos  dons  sont  déchirans!  que  vos  bienfaits  sont 
terribles!  Pourquoi  avez-vous  arrêté  ce  bras  prêt  à  jji« 
frapper  ?  . . . . 

F    R    E    D    E    G    I    L    D    r. 

Calmez  ces  transports,  mon  cher  Olivier>...  Il  faut  vivr« 
pour  publier  une  ingrate..,* 
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OLIVIER. 

Moi  l'oublier  î .. .  non,  non,  jamais....  Ce  tableau  sera 
toujours  présent  à  mes  yeux  pour  le  tourment  de  ma  vie. 
(avec  une  transition  marquée J  Qu'ai-je  dit?  Cet  art  dans 
lequel  vous  êtes  instruite ,  soumet ,  disiez-vous  ,  la  nature 
à  vos  lois  ? .  . . .  Si  ce  que  j'ai  vu  ,  n'étoit  qu'une  illusion. .  .  • 
forgée  par  la  jalousie.  (  Frédégildefmt  un  mouvements)  Par- 
donnez, Frédégilde,  mais  il  seroit  bien  cruel  de  tromper  le 
cœur  d'un  amant. 

FREDEGILDE. 

La  jalousie  est  le  sentiment  des  âmes  médiocres,  qui  ne 
savent  pas  s'apprécier  ce  qu'elles  valent.  Vous  ne  con- 
noissez  pas  Frédégilde?....  je  vous  aimois,  jePavoue,  je  vous 
aimois  avec  ivresse....  mais  vous  avez  rompu  nos  liens,  efc 
jamais  ma  main  ne  cherchera  à  les  renouer.  Si  je  vous  chéris 
encore,  c'est  avec  l'innocence  de  Pamitié...  vous  pensez  que 
je  me  suis  abaissée  à  vous  séduire  par  des  illusions.  Eh  bien  î 
je  saurai  vaincre  encore  une  fois  votre  incrédulité!  une  fête 
se  donne  ce  soir  dans  les  jardins  de  l'impératrice....  Je  sais 
que  Céliane  vient  d'y  donner  un  rendez-vous  à  son  amant.... 
ils  doivent  se  trouver  sous  le  berceau  de  roses,  à  la  droite  du 
pavillon  de  Charlemagne,  à  l'instant  où  la  vedette  placée  sur 
la  grande  tourelle  ,  sonnera  de  la  trompe  pour  rappeler  les 
convives  dans  l'intérieur  du  château;  trouvez-vous  dans  les 
jardins.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  y  suivre,  demain  vous 
m^apprendrez  si  j'ai  eu  l'intention  de  vous  en  imposer. 

(Frédégilde  accompagne  Olivier  jusqu'au  fond  de  la  s  cène  ^ 
il  sort  d'un  côté ,  elle  s'éloigne  par  un  autre. 


SCENE     IX. 

(  Le  thcdire  change,  et  représente  la  forêt ,  Célestin  entre  avec 
les  deux  ecujers,  ) 
CELESTIN,  aux  écuyers. 
Votre  maître  ne  peut  tarcfer  à  paroître,  voici  la  route  dit 
couvent,  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  veiller. 
^  C  Les  deux  écujers  sortent.  J 


DRAME.  3i 


SCENE    X. 

CELESTIN,  seul,  examinant  de  tous  côtés. 

Ce  retard  n^'inquiète....  Je  crains  tout  de  cette  femme 
artificieuse....  Seroit-il  donc  vrai  que  la  vertu  sur  la  terre 
dût  sans  cesse  être  foulée  par  le  vice  insolent?  mais  si  Pamour 
et  la  jalousie  se  réunissent  pour  perdrele  malheureux  Olivier... 
l'amitié  me  donnera  les  moyens  de  le  défendre.  (  U  invoque 
Vamitié.  ) 


SCENE    XL 

OLIVIER,  CELESTIN, 

Olivier  paraît  suivi  de  S2s  écuyers.  Celestin  court  se  jeter  à 
ses  pieds,  Olivier  le  relève  avec  froideur. 

CELESTIN. 

Je  ne  croyoispas  mériter  ce  sombre  accueil.  Auriez -vous 
quelques  nouveaux  chagrins  que  votre  cœur  voulût  dérober  à 

son  confident. 

o  t  I  y  I  E  R. 

Toutes  les  consolations  sont  inutiles,  le  coup  estporté..*.;; 

là.  C  montrant  son  cœur.  J 

CELESTIN 

.   Eh  quoi!  dans  un  instant  un  changement  aussi  prompt?....; 

OLIVIER. 

Mon  œil  a  vu,  mon  cœur  a  frémi  !  il  ne  me  reste  plus  que 
la  vengeance  ,  elle  ser  a  terrible. 

c  E  L  L  s  T  I  N. 
Vous  me  faites  trembler,  parlez...  parlez;  au  nom  de  tout 
ce  qiie  vous  avez  de  plus  cher. 

OLIVIER,  d'un  ton  égaré. 
Ce  soir  dans  les  jardins  du  palais..   Céliane.l.  mon  rival 
heureux....  j'irai  l'immoler  à  ses  genoux. 

CELESTIN. 

Au  nom  du  ciel,  calmez  votre  courroux,  craignez  de  vou^ 

laisser   abuser  par  des   apparences  trompeuses  ;  je  ne  voua 

quitte  plus. . . .  j'irai  dans  ces    jardins,  je  porterai    devant 

L      vous,  le  flambeau  de  la  vérité.  Trop  heureux  si  je  puis  aux 

l^^épensde  mes  jours ,  sauver  l'i^uocence calomniée. 

i 
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OLIVIER. 

"PTon ,  Célestin ,  je  vous  le  défends,  vous  ne  me  suivrez  pas^ 
Je  sort  en  est  jeté,  mes  résolutions  sont  irrévocables. 

C    K    L    E    s    T    IN. 

Je  vous  obéirai,  seigneur;  mais  permettez-moi  une  seule 
observation   qui  peut  vous  guider  dans  1«  labyrinthe  ou  vou* 

allez  marcher cette  chaiire  d'or,  que  j'ai  ce  matin  pasaéo 

à  votre  col,  est  un  talisman  précieux,  qui  me  fut  jadis  donné 
par  une  dame  puissante....  il  a  le  don,  d'arrêter  l'homme 
qui  seroit  prêt  à  commettre  une  action  injuste,.. .  en  allumant 
dans  le  cœur  de  celui  qui  le  porte  ,  un  feu  dévorant  précur- 
seur du  remords  (  avec  exaltation.  )  Gardez-vous,  de  négliger 
les  avis  quq  le  ciel  pourra  vous  donner,  par  ce  moyen  surnr- 
turel.ce  seroit  accumuler  sur  votre  tête  lies  punitions  les 
■plus  terribles....  voici  l'instant  où  la  fête  doit  commencer... 
Partez ,  seigneur,  je  vais  vous  attendre  dans  la  forêt|,  à  l'étoile 
de  la  fontaine. 

C  Olivier  son  à  droite ,  Célestin  avec  les  Ecuyers  disparoU  par 
la  gauche*  ) 


SCENE    XXL 

Le  théâtre  change,  et  représente  les  jardins  de  V Impératrice  l 
illuminés  en  transparent}  dans  le  fond ,  adroite  ,  est  une  partie 
des  pavillons  de  Vempereur  également  illuminés  }  à  l'avant- 
scène ,  aussi  a  droite,  est  un  berceau  de  roses  ,  sous  lequel  est 
-un  banc  de  gazon. 

Au  changement  y  tous  les  princes  et  dames  delà  cour,  forment 
'des  danses,  nobles  et  variés*  (  Ballet*  ) 

Après  le  ballet ,  on  entend  dans  le  lointain  un  son  de  trompe 
seul  et  prolongé ,  les  danseurs  annoncent  que  ce  signal  les  rap^ 
pelle  au  château,  ils  sortent  au  bruit  d'une  mgrche  militaire^ 
qui  se  perd  en  s* éloignant' 


SCËI7B 
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SCENEXIIT. 

Dans  l* Instant  où  la  trompe  a  sonné ,  Olivier  a  paru  tout 
armé ,  la  visière  basse ,  et  sans  élu  apperçu  par  les  danseurs  , 
à  mesure  qu'ils  s'éloignent.  Jl  descend  on  scène. 

OLIVIER. 

La  trompe  a  sonné...  voici  l'instant  fatal;  mon  sang  bouil- 
lonne dans  mes  veines;  tandis  que  mon  ame  est  glacée  d*uii 
froid  mortel...  si  j'en  croyois  cette  chaîne  mystérieuse  ,  ce  ta- 
lisman étrange,  qui  déjà  vingt  fois  a  semblé  percer  mon  cœur 
d'une  pointe  douloureuse....  j'aurois  fui  loin  de  ces  lieux  ; 
(  avec  réflexion.  )  pourquoi  fuir,  lorsque  le  moment  de  la  con- 
viction est  arrivé?. . . .  voici  le  berceau  ,  je  ne  vois  personne. . . 
(  après  un  moment  de  silence.  )  qu'entends-je?...  on  vient... 
ô  fureur!  ce  sont  les  coupables... 

(  En  disant  ces  mots  ,  il  semble  brillé  par  la  chaîne  :  il 
fait  un    mouvement  de  douleur.  J 

S  C  E  N  E    X  I  V. 

OLIVIER,    caché,   ARTHUR  ,    et    CELIANE. 

Céliane  j  entre  appuyée  sur  Arthur  qui  la  conduit  sous  le 
berceau  de  roses ^  après  une  scène  muette  de  tendresse ,  Arthur 
veut  s'éloigner ,  Céliane  l'arrête  encore  un  moment  ;  Arthur 
revient  et  se  met  aux  genoux  de  Céliane,  qui  détache  son 
éc/iarpe  et  lui  en  forme  une  ceinture.  Pendant  tous  ces  dé" 
taiis  de  pantomime  ,  Olivier  qd  les  examine  avec  une  rage 
concentrée ,  a  voulu  plusieurs  fois  mettre  l'épée  à  la  main  et 
s'élancer  sur  eux ,  m.ais  le  talisman  l'arrête  toujours  en 
lui  occasionnant  des  douleurs  déchirantes  :  Arthur  prend  congé 
de  Céliane.,  il  s'éloigne  sans  voir    Olivier,  elle  le   suit  Iour- 


te ms  des  yeuxj 


SCENE    XV. 

CELIANE,    OLIVIER,    caché. 

CELIANE. 

Adieu,  noble  et  digne  chevalier,  puisse  le  ciel  veiller  sur 
des  jours  qui  me  sont  si  précieux  !  puisses-tu  revenir  b  en  tôt 
dans  les  bras  de  l'infortunée  Céliane. 

E 


li 
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o  L  I  V  r  E  H ,  {^arrachant  sa  chaîne  et  la  fêtant  loin  de  liti\) 

C'en  est  trop,  mon  cœur  est  déchiré,  je  ne  puis  supporter 

plus  long-tçms  cet  odieux  spectacle,  f  II  s'avance  l'épée  haute 

vers  Célianc.J  Malheureuse,  reçois  le  prix  de  ta  perfidie.  (// 

frappe    Ce  liane.) 


SCENE    XVI. 

(  Dans  ce  moment ,   Frcdégilde  paroît  dans  le  fond  de  la 
scène.  )  ' 
CEL  LIANE,  tombant  sur  le  banc  de  gazon  d'une  voix  mourante. 

Cher  et  malheureux  Olivier...  qu*as-tu  lait...  ta  jalousie  !.; 
j'exj3iTC  innocente..,  cet  homme...  ce  chevalier  c'est  mon 
frèro... 

OLIVIER,    avec  un    cri  terrible. 

Son  frère  !.. 

(  //  tombe    étendu  par  terre    et  sans  connoissance.  ) 

(  Céliane  est  évanouie  sur  le  banc  de  gazon  ^  Frédégilde 
s'avance  en  scène») 

FRÉDÉGILDE. 

Je  triomphe  ?.. 

{Elle  mesure  des  yeux  Olivier  avec  dédain,  s'avance  sous 
le  berceau  et  touche  le  banc  de  gazon  qui  se  change  en  un  char 
traîné  par  des  vautours ,  le  char  s'enlève  dans  les  nues  avec 
Céliane  évanouie.  ) 

EiN    DU     DEUXIEME     AcTE. 


ACTE     III. 

Le  théâtre  ,  coupé  transversalement  à-peu-près  par  la  moitié , 
représente  du  côté  gauche ,  une  maisonnette  bâtie  dans  des 
ruines }  cette  maisonnette  a  une  porte  à  la  seconde  coulisse 
à  gauche  qui  est  censée  communiquer  à  une  chambre  qu'on  ne 
voit  pas.  La  porte  d'entrée  placée  vis-à-vis  la  première^  s'ouvre 
sur  la  droite  du  théâtre  qui  représente  la  campagne  ;  les 
ruines  de  la  maisonnette  sont  liées  par  une  galerie  très-délabrée 
avec  une  rapipe  enfer  à  une  vieille  tour  couverte  de  mousse 
qui  se  trouve  située  au  troisième  plan  à   droite  :  cette  galerie 
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communique  à  la  tour  par  une  petUc  porte  de  fer  ;  le  dessous 
de  la  galerie  présente  une  arcade  en  briques  rouges  aussi  an- 
cienne que  l'édifice  et  à  travers  laquelle  on  distingue  au  loin 
la  mer  :  en  avant  de  Varcade  à  la  droite  du  théâtre  est  un 
banc  de  gazon  au  pied  d'un  saule  pleureur.  Le  dessus  de  la 
galerie  et  l'entrée  de  la  tour  doivent  être  praiicables.  Eu 
sortant  de  la  tour,  on  sera  censé  descendre  par  un  escalier 
caché  par  les  ruines  de  la  maisonnette  ;  dans  l'intérieur  de 
la  maisonnette ,  on  distinguera  un  grabat  gothique,  La  canipaone 
est  éclairée  parles  rayons  de  la  lune,  la  maisonnette  par  une 
lampe  suspendue  au  plancher.. 


SCENE     PREMIERE. 
THOMAS,  MADELAIISTE,  MARIANNE,   Pnjsana  et 

Pa37sannes. 
{^Au  lever  du  rideau^   les  paj-sans  et  paj'-sannes  forment  des- 
rondes dans  la  campagne,   dans  la  chaumière ,   et  soi/s   In 
galerie',  Thomas,  monté  sur  le  banc  de  gazon, joue  d'un  pipeau 
rustique  ou  musette  à  vent.  ) 

THOMAS. 

Eh  morgue  !  ils  ns  me  diroient  pas  en  v'ià  assez.  Oui-dà  ? 
depuis  iin6  heure  que  j'soulle  dans  c't'instrument  pour  vou» 
faire  trétous  daaser...  j'avons  besoin  d*nn  tantinet  de  repos. 

MADBLAINF- 

Ces  jeunes  gens  !  ca  n*pense  qu*à  s'divertir. 

MARIANNE. 

Voisine,  c'est  bien  de  leur  âge...  mais  quoiqu'çà  j'suis 
ben  sîire  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  fasse  de  bon  cœur 
des  remercîmens  au  père  Thomas  ,  n'est-ce  pas,  mes  ealans  : 
TOUS,   saluant  le  père  Thomas, 

Oui  !  oui  î 

THOMAS. 

Eaut  pas  dereraercîmenspour  ça,  allez,  mes  amis,  fsorames 
joyeux  tout  autant    que  vous,   en  pouvant  vous  être   utile  ; 
Thomas  ne  ressemble  pas  à  ces  gens  qui  vivent  comnce  s'il* 
étoient   tout   seuls  dans  l'monde  ,   c'ti-là  qui  n'pense  qu' 
lui-même  n'est  bon   à  rien. 

MADELAINE. 

Le  père    Thomas  nes'coutente  pas  d'parler,  mes  enfan 

E  2 
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c^>st  qui  fait  l*bien  comme  il  le  dit...  ce  matin  encore  ce 
pauvre  homme  qui  n'avoit  pas  d'grains  pour  faire  ses  se- 
mailles... le  père  Thomas  a  partagé  avec  lui  sa  petite  provision. 

THOMAS. 

Chut...  n'parlons  pas  d*çà.,.  moi  je  n'connois  cfu'une  ma- 
nière de  s'enrichir  quand  on  est  pauvre,  c'est  d'{:artager  Ppeu 
qu'on  a  avec  plus  pauvre  qu'soi... 

M  A  D  E  L  A  I   N  E. 

Si  tout  l'moude  pensoit  comme  ça  ,  on  parleroit  moins 
de   bienfaisance,  et  il  y  auroit   plus  de  bienfaiteurs. 

MARIANNE. 

Mais  je  ne  vois  pas  revenir  mon  petit'Blondinet  ?  ce  cher 
enfant!  lui  seroit-il  arrivé  quelque  accident... 

THOMAS. 

Oh!  que  non,  faut  ben  \*y  donner  le  tems  de  rVenir 
de  la  ville....  mais  en  attendant  ,  j'allons  chanter  une 
p'tite  ronde;  entendez-vous,  vous  autres,  vous  répéterez 
le  refrain.   Allons,  gai... 

RONDE. 

Quand  la         pcti  -     -  te  Thé  -     -    rèse        voulut 

qu'on  la  ma  -  -  ri  -  at ,  al  dit  qa'al  ser)it  ben  'aise  quemes- 
r h —  7 — bI-'-'î' — En — ^-^— — H-~~^-H- fr^^-  ^~- 


:r5z;:^ 


^^z^l^l- 


sir'    Biais      l'é 


pou 


Messire  Biaise!  dit  le  père  à  Thérèse,  c'iiîgaud-Ià  !  al- 
lons, tu  plaisantes  ,  not*  fille.....  non  ,  mon  père....  veux-tu 
rire....  non,  mon  père....  tu  Paimes....  oui,  mon  père...  mais 
cY^st  qu'il  est  si  bête  !  si  bête  ! 


DRAME. 


F-' 


u^^^^^^^^m^ 


al'     de_-  man-doit  mes-  sir  Biaise   jus  -  te^-  ment  à     cause 


d'ça    al- deman  -  doit    messir*      Biaise    jus  -  te  -  ment  à     cause 


=g^^E^g|||=g=g^^|gE^; 


d'ç  i  juste  -ment  à  eau  -  -  se         d'ça.    (  viol.  ) 


r-7^?N-rrrP-^ 


^_^ — p — i— — i~\—^ — *ip5. J-l^^ — |— I— **i — _2**« rf i 


I    1^ 


I  I. 

Peu  de  tems  après  que  Théxèse 
Eut  fait  c'rnariage-là , 
Air  avertit  messir  Biaise 
Qu'il  seroit  bientôt....  papa. 

Hem!  quoi  que  vous  dites  donc  ,  vous  ,  sitôt  qu'ca, 
c'est  y  bien  possible  ?  ah  !  je  n'mattendois  pas  à  une  aussi 
jolie  surprise;  queu  joie!  queu  contente  meut  !....  Qu'il  étoit 
donc  simple,   messire  Biaise. 

All'avoit  épousé  Biaise, 
Justement  à  cause  d'ça. 

I  I  I. 

Le  jour  que  notre  ami  Biaise 
•  Alloit  devenir  papa, 

Un  certain  petit  mal-aise 

De  Thérèse  s'empara. 

|.  Ail!  mon  dieu,  quoîqu'al'a  donc,  au  secours  ,  au  secours! 
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que  js'is  donc  fiU'lié  d'être  père   aux  dépens  de  tant  d'souT- 
fra»)ces;   oh  1  si  j'avois  su.    ça?...,    consolez-vous,  1'^    dit 
Thérèse,  je  ne  vous  eu  veux  pas. 

J'savons  ben,  messir  lîîaise, 
Qu'vous  n'êtes  pas  la  cause  d'çii.... 

SCENE     IL 

HE  s    PRECÉDBNS,    BLONDINET.' 

BLONDINET,  accQuraiit. 
Ecoutez  donc  !  écoutez  donc! 

MAUIA    NNE. 


Le  voilà. 
Le  voilà. 


HADEL  AIME, 


BLONDINET. 

Ecoutez  ben. ..  .  ah!  mou  dieu!  je  viens  vous  apprendre 
êe  jolies  ncuveiles  ,  j'peux  m'en  vanter. 

TOUS.     . 

Qa'es t-ce  que  c'est  ? 

BLONDINET. 

Certainement  qu'il  y  a  plus  de  mille  ans  qu'on  a  en- 
tendu  de  nouvelles  comme  celles-là. 

M  A  D  EL  A  IN  fi. 

Ah!  ciel!   est-il  possible! 

BLONDINET. 

Si  vous  saviez....  t'nez,  j*vois  qu'vous  voulez  l'savolr  ; 
eh  bien!  un  p'tit  instant,  j'vas  vous  conter  ça,  d'abord... 
non  pas  d'abord....  si  fait;  d'abord,  on  vient  d'rae  dire 
que  tout  l'couvënt  des  moines  étoit  sans  dessus  dessous.^ 

TOUS. 

Ah  !  ciel  ! 

BLONDINET. 

Que  Ptonnerre  étoit  tombé  sur  l'église, 

THOMAS. 

Lîi ,  qu'est-ce  que  je  vous  a  vois  prédit? 

BLOND    INJiT. 

Ah  !   vous   n'y   êtes  pas....   on    dit  encore  qu'on  y  a  vu 
plus   de  cent  milles  monstres  ;  ahl  mon  dieu,   oui,  qu'ils 
ont  aval^  tous  les  moines....   et  que  c'est  madame  Erédé- 
gilde  qu'est  la  cause  d'ça,  parce  que  le  prieur  n'a  pas  voulu 
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l'ëpoiiser.  (ils  rient,)  Dara  !  v'ia.  ce  c'qu'on  m'^i  dit....  et 
je  croirois  bien  que  c'est  vrai;  car  j'ai  vu  devant  IVonvent 
quand  l'orage  nous  a  tous  dispersés  ,  quelque  chose  mn  a 
paru  tout  de  suite  devant  moi  ;  j'crois  ,  en  vérifé,  quVé- 
toit  une  femme,  ou  bien  le  diable 5  dam!  c'est  que  j'ai  eu 
peur  ! 

M  A  D  E  L  A  r  N  E. 

Il  y  a  là-dessous  queuque  chose  de  surualurel. 

THOMAS. 

Effectivement  ,  j'crois  avoir  entendu  au  bout  de  cette 
galerie  qui  conduit  au  couvent,  comme  une  explosion  ter- 
rible.... mais  l'orage  éLoit  si  considérable,  que  j'attribuoîa 
ça  aux  éclats  du  tonnerre. 

BLONDINET. 

Ah!  mon  dieu!  j'oubliois  encore  queuque  chose  :  on  pu- 
blie dans  tous  les  États  de  l'empereur  ,  dans  ce  moment-ci, 
que  la  tête  du  chevalier  Olivier  3  vous  savez  ben  ce  fameux 
chevalier,  eh!  ben,  que  la  tête  de  ce  chevaliei-là ,  est 
en  vente.... 

THOMAS. 

Comment  !   en  vente  ? 

BLONDINET. 

C'est-à-dire,  que  celui  qui  apporteroit  la  tête  du  che- 
valier toute  vivante,   on  lui  donneroit  deux  raille  carolux. 

THOMAS. 

La  tête  du  brave  chevalier  ,  mise  à  prix  par  Tempe- 
Tùur  ? 

BLONDINET. 

A  prix,  c'est  ça;....  j'voudrois  bien  être  ce  chevalier-là ^ 
moi. 

T    H   0    M    AS. 

Pourquoi  ? 

BLONDINET. 

Tiens  ,  pourquoi  ;  pensez  donc  un  peu ,  mon  parrain  4 
deux  mille  carolux.... 


THOMAS. 


Eh!  bien ,  ensuite. 

BLONDINET. 

Eh!  bien,  j'aimerois  tout  autant  qu'un  autre  ce  prix-là 
j'iy  porterois  ma  tête  moi-même. 

THOMAS. 

L'imbécile  ! 
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(/a\,  la  cloche  sonne,    tous  les   paysans   sont  saisis    d ef- 
froi.) 

THOMAS. 

Mes  amis,  la  cloche  du  couvent  nous  ordonne  de  nous 
retirer,  rentrons  cliez  nous;  les  ordres  du  prieur  sont 
sévères,    il  ne  faut   pas  qu'il  ne  nous  surprenne  ici. 

(  La  cloche  continue  de  tinter,  les  villageois  se  retirent  de 
différons  côtés  ;  Thomas  et  Blondinet  restent  dans  la  chau- 
mière dont   ils  ferment  la  porte. 


SCENE     III. 

THOMAS,    BLONDINET,    dans  la  chaumière. 

BLONDINET. 

Voyez  comme  c'est  agréable  d'être  obligé  de  se  quitter 
comme  ^a  en  impromptu ,  sans  avoir  seulement  le  tems  de 
se  souhaiter  le  bon  soir... 

THOMAS 

!Faut  se  soumettre  aux  lois,  mon  garçon  ,  j'devons  toujours^ 
les  respecter-.. 

BLONDINET. 

Oui, mon  parrain...  mais  Sites  moi  donc  pourquoi  quVous 
habitez  c'te  vilaine  chaumière  au  milieu  des  ruines  de  c*te 
vieille  abbaye?  vous  avez  l'air  d'un  hibou,  mon  parrain,  là 
dedans... 

THOMAS. 

Que  veux-tu;  j'ai  obtenu  des  moines,  en  payant  vraiment, 
la  permission  de  construire  [une  petite  maisonnette  sur  les 
décombres  de  leur  ancienne  forteresse...  j'y  vis  tranquille, 
d'un  coup  d'œil  j'vois  tous  c'qui  s'passe  dans  mon  champs; 
puis  j'm'y  plais  dans  cette  solitude,  et  je  ne  la  quitterai 
que  pour  descendre    au  tombeau... 

BLONDINET. 

Ah  !  j'votis  en  prie ,  n'e  m*parlez  pas  d'tombeau ,  s'il  vous 
plait;    la  nuit  comme  c'a...   c'est  de  mauvais  augure. 

T  H  o  M  A  s. 
Le  poltron... 

BLONDINET. 

Ecoutez  donc,  mon  parrain  ,  nous  n'sommes  pastrès-éloignés 

'  du 
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du  couvent,  puisqu'on  y  vi  par  c*te  grande  galerie  qu'est  là 
tout  auprès...  Si  par  hasard.  ( //  regarde.)  Avez-vous  bien 
fermé  la  porte  ?... 

THOMAS. 

Que  diable  as-tu  donc  à  craindre  ? 

BLONDINET. 

Oui  justement,  c*est  ça  que  je  crains...  l'nez,  mon  parrain  , 
si  vous  voulez  que  je  vous  parle  bien  francliemeut  ;  je  n';ù 
pas  peur.  ( //  témoigne  de  !a  fraj-eur.)  Quoiqu'ça  je  n'SU's 
pas  trop  rassuré...  et  si  j'avois  pu  deviner  que  c't'infernale 
cloche  vienne  nous  empêcher  d'danser  toule  la  nuit,  commit 
j'I'avions projeté,  j'vousaime  bien,  mon  parrain,  maisj'serois 
pas  venu  à  la  fête  dVot  villnge...  j*serions  resté  dans  Pnôtre. 

THOMAS 

Rassure-toi,  allons,  morbleu.  Blondinet,  un  peu  d'courage , 
et  si  tu  entendois  comme  moi  quelquefois  au  beau  milieu 
de  la  nuit ,  des... 

BLONDINET,     interrompant. 

Ne  m'dites  pas  c'que  vous  entendez ,  je  vous  en  prie,  mon 
parrain. 

THOMAS. 

Si  j'avions  qu'euq'chose  à  perdre,  j*n aurions  que  les  vo- 
leurs à  rraindre...  mais... 

BLONDINET. 

Là  !  v'ia  qu'vous  parlez  d' voleurs  à  présent,  et  au  moment 
de  s'coucher  encore. 

THOMAS. 

Comment secoucher!  la  nuit  est  déjàben  avancée,  à  l'aube 
du  jour ,  faudra  reprendre  les  travaux.  Vas  dans  cette  chambre 
préparer  les  grenailles,  ce  sera  autant  défaits  pour  demain  , 
nous  ne   nous  coucherons  pas... 

BLONDINET. 

Nous  ne  nous  coucherons  pas  ?  ah  !  tant  mieux. . 

THOMAS. 

Vas  donc  dans   c'et  chambre... 

BLONDINET*,    embarrassé. 
Moi  ?  aller  dans  c*te  chambre  ?  non ,  mon  p.1rrain ,  j'n'iraî 
pas  dans  c*te  chambre. 

T  H  o  31  A  «. 
Veux-tu  bien  m'obéir. 
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BLONDINET. 

En  vérité,  mon  parrain...  j*sens  que  je  ne  le  peux  pas... 

THOMAS. 

Eh  !  morgue,  c'est  par  trop  fort,  j't'ordonne  d'y  aller.... 

BLONDINET,    tremblant. 
Eh!  bien,  mon  parrain....  j'vas  y  entrer....  mais  j'vous  aver- 
tis que  l'petit  Blondinet  ne  reviendra  jamais  de  c'te  chambre.. 

THOMAS. 

Corbleu ,  entreras-tu!... 
BLONDINET,  s^approcliant  de  la  porte  ,  entre  doucement» 

V'ià  qu'j 'entre,  mon  parrain. (  à  peine  j  est-il  entré  ,  qu'il 
en  ressort  en  poussant  des  cris ,  et  se  jettant  aux  genoux  de 
son  parrain.^ 

Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu!  mon  parrain!.. 

THOMAS. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

BLONDINET 

J*ai  vu  un  grand  fantôme  blanc  ,  là ,  couché  par  terre. 
T  H  o  M   A   s,    allant  regarder. 

Le  benêt  !  c*est  le  clair  de  la  lune  qu'il  prend  pour  un 
fantôme...  mais  regarde  donc...  tiens,  vois-tu.  (//  le  pousse 
parles  épaules  dans  la  chambre.  )  Allons ,  passe  >  j'vas  t'aguérir, 
moi...  (  Ils  entrent.  ) 

s  c  E  ^^  E    IV. 

Pendantquils  entrent  dans  la  chambre  ,  on  distingue  à  travers 
la  voûte.,  Olivier  qui  s'avance  ;  il  paroît  sombre  ^  rêveur... 

.  H  examine  V endroit  dans  lequel  il  se  trouve  ;  il  s'approche 
du  banc  de  gazon  et  s* repose ,  tout  exprime  en  lui  V accable- 
ment et  le  désespoir, 

OLIVIER. 

Je  ne  sais  où  je  vais.  .  je  ne  sais  où  je  suis...  Là..  touJour§ 
devant  moi  ce  spectre...  Céliane  ensanglantée;  je  voudrois 
l'éviter ,  (  il  se  lève.  )  je  voudrois  me  fuir  moi-même ,  je 
cherche  le  repos  et  je  ne  puis  le  trouver  !...  Il  n'est  donc 
pas  un  endroit  sur  la  terre  où  le  criminel  puisse  po^ser  sa  tête 
coupable,  {examinant  autour  de  lui  )  Le  silence  de  la  nuit... 
cette  pâle  clarté...  ces  ruines  amoncelées  par  la  main  du 
Mnis...  tout  m'inspire  une  secrette  horreur...  Où  sont  main- 
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tenant  Ie«  liéros  qui  otit  combattu  sur  ces  murs?...  ils  sont 
tombés  ^ans  la  poussière..,  une  pierre  froide  couvre  leurs 
cendres...  mais  le  voyageur  y  lit  encore  avec  admiration  le 
récit  de  leurs  exploits, surla  mienne  il  ne  lira  que  mes  crimes. . 
oui,  l'on  dira  ici  repose  Olivier...  ici,  repose  l'assassin  d'une 
femme  timide  et  san:^  défçnse...  honte  éternelle  !..  la  mort 
qui  dévore  tout,  ne  pourra  ensevelir  jrnes  forfaits.  ( //  se 
jette  sur  le  banc.) 

S  C  E   N  E     V. 

ARTHUR,  OLIVIER. 
(  Arthur  s*  avance  lentement  par  le  fond'.  ) 
8LÛV  wup  so;,  fî;  >^  R  T  H  u  Vi ,  sans  voir  Olivier. 

Cesruineà  me  semblent  désertes,  elles  pourront  mecacber, 
lorsque  le  jour  paraîtra.  Je  suis  proscrit,  persécuté...  ce  n'est 
qu'à  la  nuit  seule  que  je  puis  confier  mon  existence...  Dieux 
de  meâ  pères,  qui  m*avez  protégé  jusqu'à  ce  jour,recevea 
mon  hommage...  vous  m*avez  permis  de'revoir  ma  sœur...  je 
puis  mourir  en  paix,  puisque  Céliane  est  heureuse. 
OLIVIER,   revenant  à  lui. 
Céliane  !  quel  nom  a  frappé  mon  oreille.  (  se  levant  etapper-' 
cevant  Artur.  )   qu'ai-je  vu,    c'est  le  frère  de  Céliane?   ( // 
recule  d'eJfroi,yyiens-^iu  in  SLT^^ovlex  la  mort?;.,  je  l'attends, 
voilà  mon  sein....  (  //  découvre  à  Arthur  sa  poitrine.  ) 
''  ARTHUR,   étonné. 

Qui  est^tu?... 

OLIVIER,    avec  un  rire  sardonîque. 
Eh  quoi  !  tu  ne  connois  pas  Olivier  ?  tu  n'appercois  pas  sur 
mon  front  le  sceau  du  crime?.... 

ARTHUR. 

Qu'as-tu  fait? 

OLIVIER,  d'une  voix  terrible. 
J'ai  poignardé  Céliane.... 

ARTHUR,  avec  effroi.  " 

Ma  sœur. 

OLIVIER. 

Frappe  ;  le  ciel  t'envoie ,  pour  punir  un  assassin.-  v 

ARTHUR. 

Oui  j  mais  noa  pas  en  l'assassinant....  tu  es  armé  ,  déffeiid-toî. 
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(  Arthur  mvt  lesubre  â  la  main  y  OUyier  n'ajanl  d* autre  inten- 
ttmiion  que  de  trouver  la  mort,  tire  également  son  sabre,  et 
.     se  bal  en  désespéré.) 

^.  ,.C  Combat  au  sabre,  et, au  bouclier.  J 

■■i.lViiiU.-- • ..  t>'r.  :i^o^ 

s  C  E  N  É    VL 

yfuboutdu  combat.  Blondinet  et  Thomas  très  effrayés,  entrent 
dans  la  chaumière  ;  Thomas  ouvre  la  porte  extérieur ,  eiarriva 
entre  les  deux  combattans ,  à  V instant,  où  la  fortune  servant 
mal  les  désirs  d'Olivier ,  le  rend  vainf/ueur  de  son  adver- 
saire. Blondinet ,  dans  la  maisonnefe,  témoigne  son  effroi. 
o  L  I  V  I  E  R,  prenant  â  part  Arthur  ;  d'une  voix  étouffée. 
Le  ciel  ne  sera  pas  toujours  injuste,  à  l'aube  du  jour,  au 
de  là  de  cette  voûte,  sur  ce  rivage  desért.  Songez  que  vous 
devez  venger  Céliane  ...  je  vous  attends... 

(  Arthur  annonce  qu'il  accepte  le  déf.  ) 
Thomas  et  Blondinet,  qui  s'est  rassuré,  invite  les  che- 
valiers à  faire  la  paix  y  en  leur  offrant  un  asile  dans  la  mai- 
sonnette.  Olivier  les  repousse  avec  dureté ,,  ils  sont  étonnés  et 
effrayés  de  sa  brusquerie ,  ils  s'adressent  à  Arthur  qui  accepte 
leurs  offres  avec  reconnaissance ,  et  entre  avec  eux  dans  la 
chaumière  dont  ils  ferment  la  porte  a\>ec  soin. 

OLIVIER,  dans  la  campagne. 
C'est  ici  que  je  vais  trouver  le  châtiment,  de  mes  crimes  , 
je  ]e  recevrai  comme  un  bienfait.... 

J t  parcourt  la  scène  d'un  air  agité.  Pendantle  monologue  sui- 
i:ant,  Thomas  et  Blondinet  dans  la  chaumière ,  invitehi  Arthur  â 
se  'eposer,  sur  le  grabat  qu'ils  lui  montrent;  pi^is  rentrent  dans  l'au- 
tre chambre  après  l'avoir  salué,  et  lui  avoir  offert  des  nour" 
riiujes  qu'il  refuse ,  et  lui  avoir  ôté  son  armure. 


S  C  E  N  E    YIL 

ARTHUR  dans  la  chaumière  ;  OLIVIER  dans  la  campagne. 

Arthur  après  s' être  plaint  quelgue  tems  de  son  malheureux  sort, 
examine  la  chaumière ,  s'asied  sur  le  grabat ,  et  s'abandonne 
*■'  i  sommeiL  .;';., 

OLIVIER,  continuant  son  monologue. 
Mon  bras,  accoutuflaé  à  vaincre;  n  trahi  mes  intentions,  je 
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voulois  le  trépas,  j*ai  trouvé  la  victoire?.,  mon  supplice  est  donc 
prolongé  ?  encore  une  nuit  ! . .  qu'une  nuit  est  longue  pour  le  cri- 
me qui  veille!...  Céliane...  Céliane,  je  crois  la  voir,  encore.'., 
j'entends  cecri  douloureux....  j'expire  innocente. Cruelle  Fré- 
dégilde,  c'est  ta  coupable  perfidie  qui  m'a  entraînédans  l'abîme, 
pourquoi  mon  épée  ne  s'est-elle  pas  tournée  contre  ton  sein 
criminel  ?..  inutiles  regrets!  à  quoi  sert  la  vertu  sur  la  terre?.. 
Frédégilde  triomphe...  et  Céliane  n'est  plus....  mes  genoux 
chancèlent....  (  iL  s'assied  sur  le  banc  de  ^azon.  )  un  nuage 
épais  couvre  mes  yeux....  ma  tête  s'égare,  la  douleur....  la 
fatigue,  je  succombe....  (  il  s'endori.  ) 

La  lune  disparott^  la  nuit  devient  très-obscure. 

SCENE    VIII. 

LES    PRECEDENs,   FREDEGILDE. 

Frèdégllde  sort  nirstérleusement  de  la  tour  par  la  porte  de  fer  et 
paraît  sur  la  galerie  ;  de  /à,  elle  menace  Olivier,  sa  démar- 
che et  tous  ses  gestes ,  annoncent  un  sinistre  dessein  ;  elle  des- 
cend de  la  galerie,  passe  sous  la  voûte ,  et  vient  s'arrêter 
ai.'prcs  du  banc  de  gazon  sur  lequel  Olivier  est  endormi» 

FREDEGILDE. 

Mon  art  ne  m'a  pas  trompé  ,  Arthur  et  Olivier  retenus 
tous  deux  dans  ces  lieux,  sont  entièrement  en  ma  puissance... 
Lu  volonté  du  destin  m'empêchoit  d'attenter  moi-même  aux 
jour';  de  Céliane  et  d'Olivier....  J'ai  su  faire  poignarder  l'a- 
mante parla  main  de  son  amant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
accumuler  sur  la  tête  d'Olivier  les  apparences  du  crime,  afin 
que  livré  à  la  rigueur  des  lois,  je  puisse  doubler  ses  tourmens 
en  l'abandonnant  à  l'infamie  du  supplice...  l'aurore  va  bientôt 
percer  les  voiles  de  la  nuit,  agissons,  le  tems  presse. 

Elle  touche  de  sa  baguette  la  porte  de  la  chaumière ,  laporie 
s'àuvre  d'elle-même  i  FrédégUde  retourne  vers  Olivier,  enlève 
son  sabre  qui  pend  à  ses  côtés,  et  entre  dans  la  maisonnette  j  ew 
suite  elle  s'approche  du  grabat  sur  lequel  Arthur  es^  étendu. 

PREDEGILDE. 

Donnons  à  ce  chevalier,  toutes  les  apparences  de  la  mort , 
qu'une  blessure  ait  l'air  de  sillonner  son  sein,  que  le  glaive 
d'Olivier  soit  déposé  sur  ce  lit  comme  un  témoin  de  l'assas- 
sinat.... 

Elle  touche  Arthur  de  sa  baguette,  Arthur  fait  un  mauve 
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ment  et  se  retournant  vers  le  public,  on  dislingue  une  blessure 
sur  son  cœur,  et  sur  son  visage  la  pâleur  de  la  mort.  Alors  il 
reste  sans  mouvement  comme  s'il  étoit  inanimé  ;  Frédégilde  sort 
avec  précaution  en  laissant  la  porte  de  la  chaumière  ouverte' 
Après  avoir  menacé  Olivier  elle  remonte  sur  la  galerie  ;  dès 
quelle  j-  est  montée,  elle  fait  un  signal,  aussitôt  le  tocsin  sonne 
dans  le  couvent. 


S  G  E  N  E    I  X. 

LES  PRÉcÉDENs,  THOMAS,  BLONDINET,  garées. 
Au  son  du  tocsin,  Blondinet  et  Thomas  sortant  de  leur 
chambre  y  sont  frappés  d'étonnement  en  appercevant  Arthur 
qii*ils  croient  mort  ;  ils  cherchent  à  lui  donner  des  secours ,  ils 
le  soulèvent,  Arthur  retombe  sur  le  lit  ;  pendant  ce  tems ,  les 
gardes  sont  sortis  de  ta  tourelle,  et  descendent  en  scène , 
guides  par  Hector.  Olivier  rjui  s'est  éveillé ,  veut  s'évader  ; 
les  gardes  l'en  empêchent.  Le  chef  des  gardes ,  après  être 
entré  dans  la  maisonnette ,  et  avoir  examiné  Arthur  qui 
croit  assassiné,  interroge  Blondinet  et  Thomas  qui  lui  disent  ne 
rien  savoir  ^  Thomas  lui  montre  le  glaive.  Le  prieur  qui  a  fxè 
sejs  soupçons  sur  Olivier,  lui  fait  6 ter  son  fourreau ,  reme 
le  sabre  dedans  ;  et  comme  il  se  trouve  juste ,  il  témoigne 
qu'il  est  certain  qu'Olivier  est  l'assassin;  Olivier  veut  envaîn 
se  défendre  ,  on  le  saisit  et  on  l'entraîne  ;  Thomas  et  Blon- 
dinet le  suiven   comme  témoins. 


S  C  E  N  E    X. 

Frédêgllde  qui  est  restée  sur  la  galerie  sur  la  galerie  ,  en 
dominant  toujours  la  scène ,  redescend  triomphante ,  des 
qu*:ls  sont  partis»  Un  peloton  de  soldats  est  resté  auprès 
d'Arthur,  elle  les  fait  éloigner. 

SCENE    XL 

Lorsqu'elle  est  seule,  elle  ferme  soigneusement  la  porte  de 
la  chaumière» 

FRÉDÉGILDE. 

Ma  vengeance  est   assurée  !  rendous-Ie   sentiment    à   ce 
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guerrier  qui  peut  m'être  utile  pour  Pexécution  des  projets 
nouveaux  c^ie  j'ai  conçus  {Elle  s'approche  d'Ariliurj  et  le 
touche  de  sa  bagueiie.)  Réveiliez-vous  ,  noble  Saxon,  Fré- 
dégilde  vous  rappelle  à  la  vie.... 

{^Arthur  se  réveille  par  gradation,  sa  blessure  a  disparue,^ 

ARTHUR. 

Où  suis-je  !... 

frédÉgilce. 

Près  d'une  femme  qui  vient  de  sauver  vos  jours  dont 
le  lâche  Olivier  vouloit  trancher  le  cours  pendant  votre 
sommeil...  Je  lis  dans  vos  yeux  votre  étonnement  ;  tran- 
quiiiisez-vous  ,  l'assassin  de  votre  sœur  ne  tardera  pas  à 
recevoir  la  punition  de  son  double  attentat....  Arthur,  vous 
êtes  proscrit,  je  lésais...  vous  voyez  en  moi,!Frédégilde  qui 
e.^t  proscrite  comme  vous.  Nos  malheurs  sont  communs  ;  unis- 
sons nos  inlérpts.  Les  soldats  de  l'empereur  se  rassemblent 
en  ce  moment,  pouf  venir  attaquer  mon  château.  Je  fus 
l'amie  de  Céliane...  je  connois  la  bravoure  de  son  frère... 
Vciitz  vous  niettre  à  la  tête  de  mes  hommes  d'armes;  un 
bon  chevalier  est  toujours  généreux,  yous  défendrez  celle 
qui  vo(H  a  sauvé  la  vie.  Les  troupes  de  l'empereur  sont 
ijoji  breusej,  et  agguéreis  ;  mais  un  pouvoir  surnaturel  me 
donne  l'^s  moyens  de  les  arrêter;  soyez  certain  d'avance 
du  suc  (es.  Le  nombre  ni  le  courage  ne  peuvent  rien  contre 
les  armes  qn*.;ne   divinité  a  remises  entre  mes  mains. 

ARTHUR. 

Te  danger  fût-il  certain,  je   vous  suivrai,  madame 

l'honneur,  mon  inclination  et  mes  intérêts  personnels  m'en 
font  la  loi.  (  mettant  un  genou  en  terre.  )  Acceptez  l'hom- 
mage de  mon  bras   et  de  mon  épée. 

FRÉDÉGiLDE,/e  relevant  avec  un  sourire. 

Belevez-vous,  cette  posture  ne  convient  qu'au  vaincu.  Je 
vais  vous  donner  une  légère  idée  de  mon  pouvoir,  en  vous 
transportant  dans  mon  château  par  un  chemin  inconnu  aux 
mortels....  Du  courage^  de  la  confiance,  et  la  victoire  cou- 
rount^ra  vos  efforts  en  assurant  notre  commune  vengeance. 

(  Elle  touche  de  sa  baguette  le  grabat  qui  se  change  en  un 
char  traîné  par  deux  tigres  ;  lorsqu'elle  est  montée  sur  le  char  j 
avec  Arthur,  elle  fait  un  signal,  et' les  tigres  les  entraînent  en 
s'cnjoiiçant  sous  terre» 

ïiw  DU  troisième  Acts. 
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A    C    T    E    I  V. 

Le  théâtre  représente  un  cachot;  au  milieu,  est  un  piller 
avec  un  carcan  et  des  chaînes  ;  la  porte  d'entrée  est  a  gauche  ; 
Olivier  au  lever  du  rideau  ,  est  appuj'é  sur  un  banc  de  pierre 
â  droite. 


SCENE    PREMIERE. 

OLIVIER,  seul. 

L'écliafFaud  est  dressé....  je  suis  jugé,  condamné  à  mor^ 
pour  un  crinQ.e  dont  je  suis  innocent;  mais  le  eiel  est  juste... 
Oui,  le  coupable  voulut-il  s'envelopper  des  voiles  du  mys- 
tère ,  reçois  tôt  ou  tard  la  punition  qui  lui  est  réservée.... 
O  Céliane  ,  si  ton  âme  sensible  et  pure  plane  encore  sur 
lieux   habités   par  les  mortels....  vois    les  remords   de  ton 

assassin  ;    vois    Pinfamie    qui    va    peser  sur  sa  tète et 

que  ta  pitié  m'accompagne  dans  ces  derniers  momens.... 
Kt  toi,  pauvre  Célestin  ,  jeune  homme  vertueux  et  chéri; 
où  es-tu,  tu  m'abandonnes.  J'ai  trahi  l'amour;  l'amitié 
devoit  me  trahir,  {on  entend  un  bruit  éloigné.)  Quel  bruit 
souterrain....  on  vient Je  n'ai  pas  su  vivre  en  héros!  sa- 
chons mourir  en  homme. 

fDes  sons  harmonieux  et  lointains  se  font  entendre.  ) 

OLIVIER. 

Qu*entends-je  ?  quelle  douce  mélodie  !   écoutons, 
CELESTIN,  chante  â  l'extérieur,    l'air  suivant. 
Si  l'innocent  est  condamné  , 
Ma  voix  percera  les  ténèbres 
De  ces  voules  funèbres, 
Pour  délendre  un  infortuné. 
O  L  I  V  I  E  A  5    avec   émotion, 
'  C'est  la  voix  de   Célestin. 

CELESTIN,  continuant  de   chanter. 
Sons  le  couteau  fatal,  Pylade  sauve  Oreste; 
iùmu  ]ier  !«   douce  ^iCié  , 
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L'enfer  rend  à  Pollux  son  cofnpagndn  céleste  ; 
Tout  est  possible  à  l'ahiitié. 

OLIVIER. 

Quel  espoir  inattendu  ! 
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se  E  N  E     II. 

{Le  piller  du  milieu  s^ ouvre ,  Célestln  eii  sorï'y  étonnemant 
d'Olivier,  Célestln  court  dans  ses  'bras  et  puis  se  jette  à 
ses  genoux*    Olivier  le  relevé  et  le  presse  contre  son  sein.  ) 

O    L    I    V    I    E    R. 

Que  j'étoîs  injuste  quand  je  croyoi§  que  Céle§tin  p^'avoifc 
abandonné  ?...  .    , 

CELES    T'I    îï. 

Vous  abandonner  ?  à  quoi  di^lingùeroit-t-on  Pamitié, 
si  elle  n'étoit  pas  la   compamie  de  l'infortuné. 

OLIVIER.  ,  j 

Mais  par  quels  moyens  ,  malgré  les  VWi;ôU3i^e£J.ès  gardes, 
as-tu  pénétré    jusqu'au   fond  de  ce    cacliot. 

C    E    L    E    s    T    I    N.  '        ' 

Le  ciel  permet  des  prpdiae^s^  lorsqu'il  s'agit  âe  sauver 
l'innocence.  ,,  ,  ^   ^  \^    ^   ^  ,, 

o  L  I  vie'  r.' 

Il  en  doit  faire  de  plus  grands,  lorsqu'il  faut  punir  un 
criminel... 

^    '  c  E    L   E   s  T  I  N. 

Criminel...   vôiis"  We '  l'êtes  pas... 

o   L    I   V    I    6    R. 

ISTon  ,  sans  doute  ,  je  n'ai  pas  (omrr^js  le  prijmiq  dont  on 
m'accuse.,  loin  d'assassiner  lâchement  J^rlhur,  c'éloif  par 
son  épée  que  je  voulois  périr;  s'il  est  mort,  c'est  un  autre 
que  moi  qui  l'a   frappé... 

c^  i^y^^.^.^T  i  ^, /rpidamenu 

Je  lô'sais.  '       ['  ..,   ; 

b  L  I  V   T   E   R. 

Mais  ce  que  til  ne  sgis  pas  ^  c'est  que' cette  rnàin  que  tu 
pi'esses  dans  la  tienne'..;  poussée  par  une  aveugle  jalousie,  a 
percé  le  cœur  de   Céliane. 

c    E    L    E    s    T    I    N. 

'Je  le  sais.        ' 
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OLIVIER. 

Et  tu  peux,  après  ua  aussi  noir  forfait...  tu  peux  ne  pas 
m'abandonner  !...  mai»  le  ciel  est  plus  juste  que  toi,  if  a 
placé  dans  mon  sein,  un  vengeur  qui  me  reproche  sans 
cesse  le  trépas   de  cette  femme   adorée. 

CELESTIN,   avec  vivacité. 

Détrompez-vous j  CéUane  n'est  pas  morte... 

OLIVIER. 

Elle  n*est  pas  morte  ;  (  se  jetiant  a  genoux.  )  Dieu  tout- 
puissant,  je  te  rends  grâce....  Que  m'importe  maintenant 
l'opinion  des  hommes  5  je  mourrai  sans  regrets,  puisque 
ma  victime  est  sauvée. 

CELESTIN. 

Céliane,  évanouie  et  légèrement  blessée,  fut  enlevée  à 
Paide  d'un  art  détestable  ,  et  transportée  dans  le  château 
de  cette  rivale  odieuse  qui  avoit  armée  votre  bras.  Cé- 
liane vous  a  pardonné  une  faute  que  les  apparences  seules 
vous  ont  fait  commettre.  Captive  et  malheureuse  ,  elle 
n'espère  plus  qu'en  vous  ,  Olivier  ï  c'est  à  vous  seul  qu'il 
appartient  de  la  délivrer  des  mains  de  la  femme  perfide 
qui  la  tient  en  captivité  ;  volez  à  son  secours. 

OLIVIER. 

Et,  comment  sortir  de  cet  affreux  cachot  ? 

CELESTIN. 

En  suivant  la  même  route  qui   m'y   a  fait  pénétrei*. 

OLIVIER. 

En  m'évadant ,  je  vais  faire  peser  le  soupçon  sur  ma 
lête,  ma  fuite  sera  regardée  comme  l'aveu  tacite  du  crim© 
que   l*on  m'impute  ?... 

CELESTIN. 

Vous  ignorez  que  vous  êtes  dans  les  cachots  de  Frédégilde, 
et  que  les  hommes  qui  vous  ont  jugé,  lui  étoient  vendus  5  vous 
ignorez  que  cette  femme  souillée  déjà  de  tant  de  forfaits,  a  levé 
l'étendard  de  la  rébellion;  vous  ignorez  enfin,  que  l'empe- 
reur vient  de  vous  ^donner  le  commandement  des  troupes 
qui  doivent  marcher  pour  la  réduire,  et  que  les  princi- 
paux officiers  de  cette  armée  vous  attendent  en  ce  moment 
à  l'entrée  du  souterrain  par  lequel  je  suis  parvenu  dans 
€9  cachot... 

OLIVIER. 

Etre  incompréhensible ,  tu    es    là  modèle   de  toutes  les 
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vertus  !...  comment  pourrai-je  jamais  te  récompenser  de  tous 
ce  que   tu  fais  pour  moi  ?... 

CELESTtW. 

Je  le  suis  déjà...  vous  n'êtes  plus  malheureux...  mais  le 
tems  s^écoule,  fuyez 

O    L    I   V  I    I    R. 

Oui ,  fuyons ,  quittons  ce  séjour  du  crime.  (  //  yeut  emr 
mener  CélesUn.  ) 

c   Ê  L   E  s  I  N. 
I^on,  seigneur.,,  il  faut  que  je  reste  ici. 

G    L    I    V    I    E    T. 

Quoi  !  dans  ce  cachot?.. 

CELÈSTIN. 

Dans  ce  cachot... 

OLIVIER. 

Par  quelle  raison  ?.. 

CELESTIN. 

Ah  !  ceci  est  mon  secret. 

OLIVIER. 

Cependant  ?.. 

CELESTIN. 

Il  faut  partir  sur-le-champ,  et  me  laisser  seul  ici,  si  voui 
voulez  sauver  Céliane... 

OLIVIER. 

Songe -tu  que  tu  vas  t'exposer  aux  fureurs  de  la  méchant© 
rrédé-;ilde. 

CELESTIN. 

J'ai   des   moyens  de   me  garantir... 

OLIVIER. 

Quels  sont  ces  moyens? 

CELESTIN. 

J'en  suis  bien  fâché,  mais  c'est  encore  là  mon  secret... 

OLIVIER. 

Je  n'y  conçois  rien. 

CELESTIN. 

Laissez-moi,  sire  Olivier,  songez  qu'un  instant  de  retard 
nous  perdre  tous  les  deux. 

O   t    I    VI   E    R. 

Il  faut  céder  à  ton  ascendant,  je  t'obéîs,  (  il  va  pour  sortir,  ) 
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CELESTIN.  ^ 

Un  moment,  j*ai  encore  'une  petite  grâce  à  vous  demander.. 

o  L  I  V   I   £  R,    étonné. 
Une  grâce!... 

CELESTIN. 

C'est  de  m'attaclier  fortement  à  ce  poteau  ,  avec  ces  mêmes 
chnnîes  qui  vous  étoieut  destinée...  vous  hésitez.  Allons^sire 
"Olivier,  un  peu  de  confiance;  Célestln  croit  avoir  fait  assez 
pour  la  mériter. 

Olivier  hésite  encore ,  Célcstin  le  presse  ;  il  se  décide  enfin  en 
attachant  son  poge  au  poteau  II  son  ensuite  parle  pilier  qui  se 
referme  en  sortant }  il  témoigne  la  plus  grande  reconnoissance  à 
Célcstin  et  en  même  tems  une  crainte  mêlée  d'admiration. 


SCENE    III. 

CELESTIN,  seul  après  s*  être  assuré  qu'Olivier  est  déjà  loin. 

Il  •tst  sauvé Erédégilde  ne  va  pas   tarder  à  paroitre..  . 

continuons  à  bien  jouer  notre  rôie. 

Il  examine  de  tous  cotés.  Frédégilde  paroît. 

S  CENE    I  V. 
CELESTIN,  E  E.  E  D  E  GM  L  D  E. 

F    R    E    D    E    G    I    L    D    E. 

Oue  vois-je?...  Olivier  a  disparu...  Célestin  est  enchaîné.... 

CELESTIN,   priant. 
Bonne  dame,  ayez  compasion  d*un  infortuné  jeune  homme 
que  son  maître  a  puni  de  trop  de  zèle... 

F    R    E    D    E    G    I    L    U    E, 

Malheureux,  coram-ent  as-tu  pénétré  dans  ces  .liAix,  qui 
€y  a  conduit.... 

G    E    L    E    s    T   .1    N. 

L'envie  de  revoir  mon  maître....  vous  voyez  comme  il  m'en 
a  recompensé... 

FREDEGILDE. 

^  Où  est-il  ?  où  est  Olivier.»  parle , réponds  si  tune  crains  ma 
^olère..^. 
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CELESTIN. 

Il  est  bien  loin  d'ici  madame  ;  lorsqu'il  a  vu  que  je  m'étois 
introduit  dans  ce  cachot,  il  a  conçu  le  dessein  de  se  sauver, 
en  m'y  renfermant  moi -même.  Malgré  mes  cris  ,  mes  pleurs, 
il  m'a  attaché  à  ce  piher,  et  couvert  de  mon  manteau  il  s'est 
i^vadé.  ' 

F    R    E   D    E   O   I,?I,   D    E. 

Jq  punirai  les  satellites  imprudens  qui  n'ont  pas  su  exé- 
cuter mes  ordres..., 

CELESTIN. 

Par  pitié,  madame,  délivrez-moi.... 

FREDEGILDE,    haut. 

Je  te  punirai  toi-même:  (  J  part)  non  ,  je  conçois  un  projet., 
il  est  digne  de  Frédégiide,  ma  victime  m'est  échappée,  il  me 
reste  un  moyen  de  l'atteindre  dans  sa  fuite  ..  Céliane,  Olivier 
vous  paierez  cher  un  moment  d'espérance. 
CELESTIN,»  part. 

Elle  médite  un  nouveau  crime....  je  l'envelopperai  dans  ses 
propres  filets... 

FREDEGILDE,    haut. 

Célestin  doit  être  avide  de  se  venger  de  cet  homme,  qui 
pour  sauver  son  existence  l'a  exposé  à  une  mort  certaine. 

CELESTIN. 

Oui,  madame,  en  lui  pardonnant... 

FREDEGILDE. 

Tu  as  pensé  que  j'allois  te  condamner?....  non,  Célestin 
j'approuve  ces  sentimens.; ..  tu  es  digne  de  toute  ma  confiance..... 
(es  chaînes  ne  doivent  plus  peser  sur  tes  mains  généreuses, 
(  elle  détache  ses  chaînes.  )  Veux-tu  sauver  les  jours  de  ton 
maître  ?  veux-tu  lui  rendre  la  paix  et  le  bonheur. 

CELESTIN. 

Toutes  mes  actions  n'ont  jamais  eu  d'autre  but. 

FREDEGILDE. 

Tu  sais  que  CéKane  a  cessé  d'exister;  Olivier  en  nourris- 
sant dans  son  ame  un  amour  sans  espoir,  verroit  ses  beaux 
jours  s'écouler  tristement  dans  le  deuil  et  les  regrets,  il  faut 
lui  rendre  sa  tranquillité.... 

CELESTIN. 

Comment  y  parvenir? 
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FRKDB'ôrLDE. 

Va  fixant  son  amonr  sur  une  autre   femme,   non  moins 
sensible  que  l*étoit  Céliane.... 

C   E    L    E    s   T   I   N. 

Et  cette  femme?... 

F   R    E    D    E    G    r   L   D    E. 


C'est  moi., 
V<ius?... 


C   E    L   E   s  T    I   N. 


FREDEGILDE. 

Cesse  d'être  surpris,  malgré  son  infidélité,  malgré  ses  dé- 
âiîns»  mon  foible  cœur  a  toujours  senti  pour  l'ingrat  Olivier 
Pamour  le  plus  pur....  fai  peut-être  causé  ses  malheurs,  au- 
jourd'hui je  veux  les  réparer. 

CELESTIN. 

En  quoi  puîs-fe  vous  servir?... 

FREDEGILDE,   ûi^ec  mystère. 

11  est  un  secret  connu  de  moi  sçule,  qui  apprend  à  ratta- 
cher les  nœuds  que  l'indif]*érence  arompu.  J'ai  en  mon  pouvoir 
nn  philtre  qui  peut  embraser  des  feux  dePamour  lecœurleplus 
froid ,  je  vais  te  mettre  en  liberté  tu  t'introduiras  facilement  au- 
près d'Olivierai  peine  ce  philtre  aura-t-il  mouillé  ses  lèvres  qu'il 
oubliera  Céliane,  pour  ne  plus  s'ofccuper  que  de  Frédégilde...» 
tu  sais  que  dès  lors  toute  ma  vie  sera  employée  à  faire  son 
bonheur  qui  doit  décider  du  mien ,  et  que  nous  n'oublierons  pas 
Vami  fidèle  qui  par  ses  soins  nous  aura  réunis. ..  .Eh  bien! 
Célestin ,  peux~tu  hésiter  encore  quand  il  s'agit  de  servir 
ton  bienfaiteur» 

CELESTIN. 

ISTon,  madame,  je  n*hésiteplus;  je  le  servirai  malgré  tous 
ceux  qui  voudroient  le  tromper....  Vous  pouvez  compter  sur 
mon  zèle,  donnez-moi  ce  philtre,  je  vais  trouver  Olivier;  avant 
deux  heures,  l'amour  et  Paroitié  auront  assuré  sa  félicité. 
FREDEGILDE,  tirant  de  sa  ceiniure  un  flacon  doré  qu'elle 
lui  présente» 

Voici  cette  liqueur  précieuse,  suis-moi  discrétion  et  cé- 
lérité...i 

CELESTliï. 

JV  suis  intéressé  comme  vous.... 

^  fis  sonent  ensemble  y  en  témoignant  à  part  les  sentiment 
liijfèi'cns  qui  les  animent»  ) 
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SCENE     V. 

Le  tliédtre  change  et  représente  la  galerie  du  premier  acte. 

C  E  L I  A  N  K  paraît,  et  examine  ce  qui  l'entoure. 
Te  marclie  de  galeiië  en  galerie  dans  ce  thaleau  vaste  et 
désert;  partout  i*ai  sous  les  yaxw  des  chifries  amoureux  et 
des  trophées  ,  témoins  muets  de  l'iufidélîté  d'Olivier  :  est- 
ce  donc  là  Je  suplice  auquel  m'a  condamnée  une  rivale 
orgueilleuse  et  cruelle?....  Depuis  cet  instant,  où  frappée 
du  (er  meurtrier  ,  je  suis  tombée  victime  d'une  jalousie 
aveugle  ;  il  m^,  semble  qu'un  songe  long  et  pénible  agite 
mes  sens  faligués...  Olivier,  je  t'ai  pardonné  ta  jalousie, 
mais  je  ne  pourrois  excuser  ton  insensibilité  :  reviens, 
Céiiane  t'appelle;  elle  a  tout  oublié. 


SCENE     V  T. 

FREDEGILDK,  C  E  L  I  A  N  E,  ecuy  eus. 

FKEDEGILDE,   avec  ironie* 
Cesse  des  regrets*  inutiles  ,  Olivier  n'existe  plus.... 

c  E  L  I  A  N  E ,    d'un  ton  déchirant,  '1 

Olivier  n'existe  plus  !  je  meurs....  iiii'ii 

(  Elle  tombe  évanouie  y  frédéoilde  fait  un  signe  ,  les 
écuyers  soulèvent  Céiiane  et  l'emportent.  " 

S  C  E  N  E     V  1 1. 

EREDEGILDE,  seule. 

J'ai  porté  le  désespoir  dans  le  cœur  dé  ma  rivale  ;  ii>e 
voilà 'déjà  vengée.  Qu'il  tarde  à  mon  impatience  de  voir 
Céiesfm  de ,. retour.?.  ..  Mais  à  peine  a-t-il  quitté  ce  cliA- 
teau.  Que  le  tems  coule  avec  lenteur  quand  on  attend  Mieure 
de  la  vengeance  !  Que  vois-je  !  Célestin  revient  dans  ces 
lieux?....    cet  air   pâle,   abbatu .;   quel  étrange  événement  ! 
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SCENE    VIIL 

CELESTIlSr,  FKEDEGILDE. 

{Célestiii  entre  en  scène;  saji^ure  exprime  leplus^raud  em- 
barras.) 

c  E  L  E   s  T  I  N* 
Ciel  !   c'est  madame.... 

■  F  R  E  D  E  G  I  t  D  1. 

Déjà  de  retour.  Célestin,  vous  ne  répondez  pas;  vous 
délom'nez  les  ^eux que  signifie  ce  silence  ?... 

CELESTIN, 

Madame.... 

F  R  E  D  £  G  I  L  D  JE. 

Parlez,  je  vous  l'ordonne. 

^'^  '^''^''-^  C    E    L    E    &  T    I    N. 

Je  le  voudrois..  .   Je  le  désire....  et  je  n'ose.... 

F  R  E  D  E  G  I  L  D  E. 

Seroit-il  arrivé  à  Olivier  quelque  nouveau  malheur? 

C    E    L    ES    TIN. 

Comment  pourrois  -  je  le  savoir,  je  n'ai  pas  quitté  ce 
château. 

JfREDEGÏLUE. 

Vous,  n'avez  pas  quitté  ce  château;  ainsi,  malgré  vos 
protestations,  vous  refusez,  d'assurer  le  bonheur  de  votre 
maître  ? 

CELESTIN. 

Puis-je  penser  au  bonheur  d'un  autre,  quand  il  s'agit  de 
ma  propre  existence.,.. 

F  R  E  D  E  G  I  L  D  E. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Vous  ne  voulez  donc  pas  me 
servir  ? 

CELESTIN. 

Ah!  madame,  plus  que  jamais  jçs  ypus  suis  dévoué. 

F  R  E  D  E  G  I  L  P  8.  ^  V 

Vous  quittiez  ce  chtUe&u  ,  pour  aller  rejoindre  Olivier... 
qui  a  pu  vous  en  empêcher?.... 

CELESTIN. 

L'amour..., 
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F  R  E  D  E  G  I  L  D  E. 

L*amour  î  expliq;uez-you5  ... 

C    E    L    E    s    T    I    N. 

Vous  allez  me  hair,  me  chasser;  maïs  le  senfiment  qui 
m'agite  est  p'us  fort  que  moi.  {se  jetant  à  ses  pieds  )  Oui; 
belle  Frédégilde,  depuis  Pinatan-t  où  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois,  j'ai  brûlé  de  la  flamme  la  plus  yive... 
et  vous  vouliez  me  charger  de  faire  le  bonheur  de  mon 
rival;  vous  vouliez  m'obiiger  à  renoncer  à  tout  espoir.  .. 
en  faveur  d'un  homme  injuste  qui  a  résisté  à  vos  charmes.... 
suis-je  donc  si  coupable  de  n'avoir  pu  y  consentir  ? 

{Frédégilde  le  relève.) 

FREDEGir-DE. 

Jeune  homme   insensé,    qu'espérez-vous  d'un  tel  aveu? 

c    E    L    E    s    T    I    N. 

Obtenir  mon  pardon,  et  faire  naître  dans  votre  ame  ces 
sentiraens  que  vous  vouliez  ranimer  dans  le  sein  d'Oli- 
vier. 

FREDEGILDE. 

Quel  soupçon... cette  liqueur  précieuse,  ce  philtre,  qu'est- 
il  devenu?  rendez,  rendez-le  moi;  vous  vous  taisez,  vous 
pâlissez  :  éclaircisse;z  cet  affreux  mystère  ? 

CELESTIN. 

Hélas!  madame,  ce  philtre.... 

FREDEGILDE,   agitée. 
Après.... 

CELESTIN. 

Cakulant  la  distance  qui  me  séparoit  de  vous....  l'impos- 
sibilité de  vous  voir  jamais  sensible  à  la  passion  la  plus 
violente  par  un  autre  moyen,... 

FREDEGILDE,   très-agîtée. 

Je  puis  à  peine  me  contenir...  continuez,... 

CELESTIN. 

Vous  m'aviez  dit  que  cette  liqueur  avoit  le  don  d'em- 
braser des  feux  de  l'amour  le  cœur  le  plus  froid 

FRÉDÉGILDE,   hors    d'elle-même. 
Enfin... 

CELESTIN. 

C'est  sur  vous-même  que  je  viens  d'en  faire  l'expérience... 
mais  à  vos  regards  sinistres,  à  cet    air  sombre.... 
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FREDEGILDE,   ayec  explosion. 
Malheureux  !....  tu  m'as  empoisonné,   {un  peu  ajfoiblie.) 
Oui,  je  le  sens;    un  poison  terrible,  quoique  lent,    circule 

déjà   dans   mes   veines mais   avant  de  mourir  je    serai 

vertgée. 

S  C  E  N  E    T  X. 

LES  PRECEDENs,  CHEF  DES  GARDES,  GARDES, 
ARTHUR. 

ARTHUR.  . 

Madame,  on  apperçoit  au  loin,  dans  la  campagne,  Té- 
clat  des  armes  ,  les  bannières  de  l'empereur  flottent  dans 
les  airs;  ses  soldats  cernent  ce  château _,  et  Olivier  ,  lui- 
même  marche  à  leur  tête,  suivi  de  nombreuses  machines 
de  guerre. 

F  R  EDEGILDE. 

Il  faut  s'armer  à  l'instant  :  rassemblez  mes  hommes 
d'armes;  que  l'appareil  d'une  défense  imposante  soit  dé- 
ployée sur  nos  murailles.  Promettez,  donnez,  commandez, 
et  que  tor.t  soit  en  activité;  je  remets  entre  vos  mains, 
mon  honneur  et  mon  pouvoir. 

(  Arthur  sort  avec  une  partie  des  soldats.  ) 


S  G  E  N  E    X. 
Xes  PrÉcÉdens,   excepté  A  R  l'  H  U  R. 

FRÉDÉGILDE. 

Gruel  Olivier,  tu  triomphes,  mais  je  t'entraînerai  dans  ma 
chute  !...  et  pour  franchir  ces  murailles,  c'est  sur  le  corps 
de  jton  amante  qu'il  te  faudra  passer...  Gardes,  qu'on  sai- 
iss3  ce  page  qui  a  eu  l'audace  de  s'introduire  ici  pour 
attenter  âmes  jours,  qu'il  soit  plongé  dans  le  plus  afiPieux 
cachot...  (à  Hector,  )  et  vous,  veillez  sur  cette  femme  qus 
j'ai  l'ait  renfermer  dans  la  prison  de  la  grande  tourelle,  vous 
m'en  répondrez  sur  votre  tête... 

(  Oti  charge  de  chaînes  Célesûn  qui  souffre  tout  avec  calme 
et  patience',  on  l'entraîne  d'un  côté  y  Frédé^dde  sort  ensuite 
avec  le  reste  de  ses  gardes.  J 


DRAME;  5f) 


S  G  E  N  E    X  I, 

(  Le  théâtie  change  et  représente  la  campagne  ^  dans  le  fond; 
est  le  château  de  Frédégilde  placé  diagonalement ^  par-dessus 
les  murailles,  o'^  distingue  plusieurs  tourelles,  les  Jléches  d'une 
chapelle  et  la  suite  du  palais.  J 

•^u  changement,  l'armée  de  l* empereur  attaque  le  château ^ 
une  catapulte  et  un  bélier  sont  dressés  et  battent  en  brèche 
aux  deux  côtés  différent  ;  et  sur  les  p lattes-formes  de  la  cata- 
pulte j  sont  des  archers  gui  à  coups  de  flèches  cherchent  à 
éloigner  ceux  qui  défendent  l'approche  des  murs.  Sur  les  rem^ 
parts  ^  sont  dressés  des  chaudières  pleine  de  pois  bouillante; 
plus  loin  ^  sont  des  tas  de  pavés  que  les  assiégés  font  rouler 
sur  la  tête  des  assiegeans ;  Arthur,  sur  le  rempart  se  montre 
de   tous  côtés  y  et  fait  la  défense  la  plus  vigoureuse. 

S  G  E  N  E    XII. 

Olivier  arrive  â  la  tête  des  troupes  légères  qui  portent  des 
échelles  et  des  fascines  ;  après  avoir  comblé  les  fossés  malgré 
des  brandons  enf  animés  que  lancent  les  assiégé,  Olivier  or-^ 
donne  l*  escalade,  Arthur  s'oppose  à  cette  entreprise  ;  pendant  ce 
tems,  le  bélier  et  la  catapulte  font  deux  fortes  brèches;  les  mut  s 
s*  écroulent  avec  fracas  ,  les  assiegeans  pénètrent  de  toutes  parts 
dans  le  château  dont  ils  se  rendent  maîtres. 

S  G  E  N  E    XIII. 

{^Arthur fait  une  sortie  par  une  des  brèches ,  ses  troupes  re- 
butées sont  mises  en  fuite ,  il  se  trouve  seul  vis'à-vis  d'Olivier 
qui  arrête  ses  soldats  prêts   à  l'exterminer,  ) 

OLIVIER. 

Rends -moi  tes  armes. 

ARTHUR. 

Lâclie  assassin...  tu  ne  les  auras  qu'avec  ma  vie...  je  suis 
vaincu  ,  mais  il  reste  toujours  assez  de  force  à  la  vertu  pour 
combattre  le  crime.  (  jetant  son  gant.  )  Voici  le  gage  de 
bataille,  je  te  défie  en  combat  singulier... 

OLIVIER. 

Arthur,  j'accepterai  ton  défi....  mais  c'est  lorsque  tu  auras 
rendu  foi  et  hommage  à  Charlemagne  qui  m*a  accordé  ta 
grâce  et  qui  te  rend  tes  biens...  mais  c'est  lorsque  nous  au- 
rons délivré  ta  sœur,  ma  Céliane  qui  est  dans  ce  château 
sous  la  puissance  dé  cette  Frédégilde  dont  la  séduction 
t'avoit  trompé  ainsi  que  nous... 
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ARTHUR. 

^Que   dis-tu  ?... 


OL  I  V  I  E 


La  vériré... 


SCENE     XIV. 

Les  Pt^kcédens,   FRÉDÉGILDE,  CELIANE. 

FRÊdÉGILDE,  traînant  Céliane  par   la  main. 
Oui  ,  c'est  la  vérité...   rafiTreuse  vérité...   je  vais  périr.,.. 

mais  avant,  je  déchirerai  à  vos  yeux  le  sein  de  cette  femmo 

qui  a  causé  tous  mes   maux... 

(Arthur,   Olivier  y  et  tous  les  soldats  veulent  faire  un  mou- 
i^cment  pour  aller  sur  Frèdé^ilde ^  celle-ci  étend  sa  hagueiie , 
ils  restent  tous  enchantés  sans  pouvoir  bouger  de  place.) 
C'est  en  vain  que  vous  voulez  la  défendre;  par  un  demi*. 

effort  de  mon  art ,   vous  voilà  tous  fixés  à  cette  place  ,   et 

vous  serez  témoins    de   sa  mort  sans  pouvoir  la  secour.'r...: 
Elle  tire  Son  poignard  et  saisit  Céliane  qui  la  supplie  en  vain; 

Céliane  est  renversée  ,    le  poignard  est  levé  ,  elle  va  périr, 

S  C  E  N  E    X  V. 

Tout~à-coup,un  génie  ailé  descend  en  scène  dans  un  cîiar 
léger  couronné  d'une  draperie  de  pourpre;  il  arrache  Je 
poignard  des  mains  de  Frédégilde;  Céliane  sauvée,  court 
dans  les  bras  d'Arthur  et  d'Olivier,  tous  sont  stupéfaits;  ce 
génie,  c'est  Célestin. 

c  E  L  E  s  T  I  N. 

La  punition  céleste  vient  à  pas  lents,  mais  tôt  ou  tard 
elle  atteint  le  coupable.  Erédégilde  ,  l'heure  de  la  justice  a 
sonné....  le  poison  dévorant  que  ta  avois  préparé  pour  tes 
victimes  coul-e  déjà  dans  tes  veines  ...  l'enfer  attend  sa  pi  oie. 
je  vais  la  lui  livrer..  Olivier^  il  est  une  puissance  céleste, 
qui  veille  sur  les  bons  pour  les  défendre  contre  les  mé- 
chans....  je  t'ai  conduit  à  travers  mille  dangers  dans  le  sentier 
de  la  vertu  ,  c'est  à  toi  de  t'y  maintenir...  et  désormais  tes  jours 
couleront  paisiblement  entre  l'amour  ,  la  gloire  et  l'amitié. 

Arthur _,  Céliane  et  Olivier,  se  prosternent  aux  pieds  du 
génie ,  //  entraîne  Frédégilde  qui  sent  déjà  les  douleurs  aiguës 
du  poison;  le  génie  la  conduit  sur  la  tour  la  plus  élevée  et 
du  là  ,  il  la  précipite  dans  les  fossés  du  château  ;  une  pluie  de 

Jeu  tombe  du  ciel;  la  terre  vomit  des  fiâmes  avec  explosion ,  et 
Célestin  s  élance  dans  les  airs  Sur  un  char  lumineux  ei  brillant, 

Jraîné  par  deux  cignes. 
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